Bon voici mon premier AAR, je demanderais donc l'indulgence du public, pour les approximations, fautes de frappes/orthographes/conjugaisons/syntaxe, lourdeur, invraissemblance, phrase pompeuse ou ampoulée, humour douteux etc...
Ceci est une retranscription de l'aar publié sur le forum paradox, qui n'est pas encore fini, loin de là. Je prèfère vous prévenir parce que je me suis embarqué dans un truc qui fini par ressembler à un roman, bref c'est long et parfois ça n'a pas grand chose à voir avec le jeu. trève de blabla:

Now Ladys and Gentleman.



La Fin de CAssAndRe:Histoire de la France face à l'inévitable




Prologue




Si vous perdez une bataille, voyez-y un signe que votre plan n’était pas bon, reprenez le et repartez vous battre.
N. Bonaparte

De Gaulle s’approche de la fenêtre du bureau qu’il occupe depuis 6 ans déjà ! Toutes ces années à combattre. Voila plus de quinze ans déjà qu’il essayait de convaincre les incrédules, quinze ans à jouer les Cassandres quelques millénaire en retard sur l’illustre personnage, une décennie d’avance sur tout le monde.
« C’est foutu ! dit-il, tout est foutu, la France est foutue !
_Mon général, ne dites pas cela vous pouvez encore beaucoup faire pour la France,…
_J’ai tout fait pour la France ! répond De Gaulle d’une voix où perce la colère et le désespoir, tout ce que j’ai pu, aujourd’hui c’est fini, je m’en vais. »
Il regrettait déjà ces mots, cet instant de faiblesse qui avait laissé paraître son désespoir. Son aide de camp l’accompagnait depuis un peu plus de deux ans c’était un homme sûr et courageux mais il l’avait vu faiblir, et quand le chef faiblit c’est tout le reste qui peut s’écrouler.
Il cherchait les mots pour rasséréner Pontrambert quand un soldat fit irruption :
« Mon général, il faut partir, ils arrivent.
_Très bien, allons nous en. »
Il se sentait étrangement calme, comme s’il avait, malgré tout déjà, prévu tout cela : le temps gris, humide, cette défaite, le monde qui s’abattait sur lui. Dans le véhicule qui lui permettait de fuir tout cela, il songeait à cette phrase qu’on accordait à Napoléon lors de son exil à Sainte-Hélène : « La seule bataille qui compte c’est la dernière ! ». Lui qui pensait ne plus en livrer aucune dans ce qui lui resterait de vie, avait perdu sa dernière bataille. La mélancolie et le désespoir étaient des poisons si doux. Cette année 1948 avait été comme les autres faite de victoires et de défaites. Demain, il ne penserait plus à tout cela, mais pour l’instant le passé était tel un gouffre béant dans son esprit, et ce gouffre s’ouvrait chaque seconde un peu plus menaçant de l’engloutir… 

Introduction

Un marin n'est rien face à l'océan sur lequelle il navigue, pourtant si au milieu de la tempête,il tend toutes ses forces vers le but qu'il s'est fixé, il a de grandes chances d'arriver à bon port. Il en est dans mëme dans la vie, le flot de l'Histoire peut le balayer d'un revers de main, mais l'homme avisé doit mettre toute sa volonté et son énergie au service de la cause qu'il défend s'il veut éviter cette triste fin.
C. De Gaulle "Mémoires de Guerres alternatifs"


Depuis le début des années 30, De Gaulle avait pressentie les chaînes d’évènements presque inéluctables qui conduiraient à la guerre ces horreurs, la faiblesse de la France face à la menace qui se profilait. La jeune république allemande, rongée par la misère, incapable de nourrir ses citoyens, était en train de mourir, insidieusement empoisonnée par le national-socialisme. Et son chef Hitler avait clairement édicté son programme, tout était là à portée de main : « Mein Kampf ».
Evidemment, les politiciens trop occupés à se regarder le nombril ou se quereller ne voyaient rien venir ou pire s’aveuglaient. « Voyez-vous, disaient-ils, ce Hitler n’est qu’un patriote de plus, un peu exalté, je vous l’accorde mais rien de plus. Après tout qui n’aime pas sa patrie ? Nous n’allons pas lui faire ce reproche… » Ils étaient sourds à tout argument extérieur, les autodafés, les pogroms: « Tout cela est très exagéré, et puis ce sont des problèmes internes à l’Allemagne. Hitler ne s’offusque pas de notre code de la nationalité, lui. ». Les manœuvres et tests de matériels en territoire russe qui bafouaient le traité de Versailles, ne recevaient en réponse que des moues désapprobatrices : intoxications des va-t-en guerre !
Les pires étaient certainement ceux, qui voulaient s’inspirer des fascistes ou des national-socialistes : reprenant les discours de haine envers les juifs et les francs-maçons qui gouvernaient la France, louant la politique économique du nouveau chancelier allemand, son plan de « sauvegarde de la civilisation européenne ». Si la plupart des gens que De Gaulle essayait de convaincre étaient des lâches, ceux-là étaient de la race des traîtres prêts à livrer le pays à n’importe qui pourvu que cela leur permette de mettre leurs pensées nauséabondes en pratique ou de grignoter quelques miettes de pouvoir. Et les communistes, aux ordres du grand frère soviétique qui espérait peut-être secrètement rééditer la révolution de Lénine en France dans le cas où celle-ci entrerait en guerre.
La nuit des longs couteaux était passée par là trois ans plus tôt, Hitler était devenu chancelier à vie puis Führer, sans que grand monde en France ne s’en émeuve.
De Gaulle avait alors pressé les politiciens pour que la France réarme avant qu’il ne soit trop tard. Certains, tel Paul Reynaud, l’écoutaient avec attention mais il sentait l’homme hésitant embourbé dans ses calculs politiques. En plus Reynaud n’était pas certains de gouverner même en cas de victoire de son partie. Pierre Laval lui barrerait certainement la route et Laval s’il se cachait derrière le discours d’un politicien rompu n’en était pas moins transparent d’opportunisme et partageait à demi-mot l’intérêt qu’il portait à l’Allemagne Hitlérienne.
De l’autre coté, il y avait Blum. Lui était préoccupé par « l’idéologie nazie, profondément raciste, haineuse, qui disait-il, causerait un grand mal en Allemagne, mais il se méfiait des militaires « avides de la gloire de champs de bataille », trop pressés de faire la guerre ». A la fin d’un entretien, Blum avait fini par conclure : « Le peuple allemand est cultivé, il ne suivra pas aveuglément un tyran moderne vers une nouvelle guerre désastreuse. Je ne verserais pas inutilement le sang français si j’arrive au pouvoir. Vous verrez, les Allemands finiront par renverser eux-mêmes Hitler et les national-socialistes.» 
Le colonel avait répondu durement : « Je le souhaite mais je n’y crois pas une seconde. »
C’était à la fin du mois de décembre 1935. Une année électorale s’ouvrait, et rien ne présageait une amélioration de l’avenir du pays… 

Première partie: des nuages sur l'Europe.


 

Tout n’est qu’histoire de pertes et profits. Même ceux qui commettent un acte soi-disant désintéressé portent en eux l’intention inconsciente que cet acte leur apportera le respect ou la gloire ou toute autre chose dont ils seront, au final, bénéficiaires.
P. Laval extrait d’un entretien privé.

Pierre Laval, callé au fond de son fauteuil, savourait d’avance le mauvais tour qu’il allait jouer à ses ennemis socialo-communistes. Ces derniers ne manquaient pas de le faire passer pour un homme assoiffé de pouvoir, méprisant le peuple. Ce qu’ils disaient était absurde ! La société avait un ordre bien défini, qui avait jadis mené la France au sommet de sa gloire, et les changements qu’on y avait ensuite apporté avait été catastrophiques. Le respect ne se gagnait qu’en acceptant son sort pour servir la nation.
Ils n’étaient tous que des anarchistes qui amorçaient le déclin de la civilisation et le précipiteraient, s’ils accédaient au pouvoir. Même l’armée était contaminé par de personnages comme ce colonel de Gaulle qui dénigrait l’Allemagne renaissante et se méfiait de l’Italie qui pourtant se constituait un nouvel empire colonial. Il allait même jusqu’à rabaisser l’armée française -la plus puissante du monde- semant le désordre dans un des piliers de la Nation. C’était intolérable, une fois réélu, il devrait remédier à cela et veiller à ce que l’armée parle d’une seule voix.
Mais pour l’heure il se préparait au discours qu’il allait prononcer à la radio. Ses ennemis avaient raison sur un point, ces hommes sans travail représentaient un vrai gâchis pour la nation. Cependant cela ne durerait pas, il comptait utiliser tous ces bras ballants pour renforcer l’industrie française partout où il le pourrait. Ainsi, il montrerait son attachement aux plus basses couches de la société en engageant de grands travaux dans le sud du pays faiblement industrialisé. Il espérait également mettre en valeur l’Empire coloniale en utilisant une partie des conscrits de l’armée. Evidemment ces opérations rapporteraient des bénéfices importants à lui et ses amis industriels, mais les plébéiens n’avaient pas besoin de savoir cela. Il oeuvrait pour le bien du pays, il n’y avait aucune raison pour qu’il ne soit pas rétribué en retour.
Après avoir effectué le cours chemin qui le séparait de la salle d’enregistrement, Laval s’installa derrière le micro et commença le discours qu’on avait rédigé pour lui et dont les marges comportaient les modifications qu’il y avait apportées.
« Française, Français, c’est rempli d’espoir que je m’adresse à vous en cette nouvelle année. Je suis porteur d’une bonne nouvelle… » 

Pour les vaincre, il nous faut de l’audace, toujours de l’audace, encore de l’audace.
Danton

Les visages d’Hitler et des membres de l’Etat major allemand étaient déterminés. La décision à prendre était grave, mais le risque était faible comparé à l’atout que retirerait l’Allemagne de ce coup d’éclat
« A minuit le 9 Janvier, notre glorieuse armée reprendra le contrôle de toutes les terres Allemandes, déclara Stolz, le responsable du plan Tohr à l’assemblée réduite. Nous attendrons alors la réaction des pays concernés par cette manœuvre. S’ils font mine de réagir rapidement, nous retirerons précipitamment nos troupes prétextant la mutinerie d’un officier devenu fou. Les Alliés seront ravis de nos excuses, car ils craignent, plus que tout, une nouvelle guerre. Nous pourrons même utiliser ce prétexte pour ouvrir d’éventuelles négociations sur la remilitarisation de la Rhénanie…».
Hitler se désintéressa du reste de l’exposé qu’il connaissait déjà. Toutes les précautions prises seraient inutiles. La Belgique et les Pays-Bas étaient trop faibles pour tenter une opération militaire. La France se cachait derrière la moitié du mur qu’elle avait édifié et en cette année électorale personne n’aurait le courage d’aller contre l’opinion en attaquant l’Allemagne.
Le regard brûlant d’une joie fiévreuse, il imaginait l’entrée, dans la zone démilitarisée, des troupes qui formeraient la tête de pont destinée à venger l’Allemagne des ennemis qui l’avaient humiliée. Une fois ceci effectué, il éradiquerait le communisme et toutes les autres vermines qui empoisonnait la Terre. Et, enfin, viendrait le jour de la victoire ; la race des seigneurs dirigerait alors le monde pour mille ans.

Zolle Zweihufer avait du mal à en croire ses oreilles, l’ordre avait été donné à sa division d’établir ses nouveaux quartiers dans la zone démilitarisée établie par le diktat de Versailles.
Il entrait tout à la fois fier, grave et joyeux, dans cette terre Allemande occupée, il y avait peu de temps encore, par les vainqueurs de la dernière guerre. 
L’Allemagne renaissait. Il n’appréciait pas particulièrement le parti national-socialiste, mais il reconnaissait qu’Hitler accomplissait des miracles, le redressement du pays était spectaculaire, et peu à peu il retrouvait son honneur perdu. 
Lorsqu’il pénétra avec son groupe dans le village d’Hochspeyer, les larmes lui montèrent aux yeux. Son père était né ici en le 19 mars 1883, et il était mort dans les derniers combats de 1918. Zolle n’avait que 12 ans à l’époque, bientôt il le vengerait. 

Garde tes amis près de toi, et garde tes ennemis encore plus prêts. 
N Machiavell


8 jours après l’annonce qui devait assurer sa réélection, la foudre s’était abattue sur Laval. Envoyant ses troupes en Rhénanie, Hitler avait mis les Alliés au défi.
- Qu’en dites vous, Edouard ? demanda-t-il à son conseiller.
Edouard Odisio était issu d‘une vieille famille noble ruinée, sa barbe fournie et sa calvitie lui donnaient un air débonnaire. D’aucun le considérait comme inoffensif, mais Laval savait pouvoir compter sur lui. C’était un homme intelligent, excellent calculateur politique, qui savait nouer des intrigues fort utiles si nécessaires. Ses convictions antirépublicaines, nées du traitement infligé à sa famille pendant la Révolution française ne gâchaient rien au personnage. Au contraire sa volonté de servir Laval, pour renouer avec la grandeur (et la richesse) de ses ancêtres, en était renforcée.
- C’est un situation délicate, commença ce dernier, l’armée n’est pas prête pour des représailles immédiates de plus les conditions météorologiques ne sont pas favorables à une offensive.
- Après tout, ces territoires sont allemands et je vois dans l’Allemagne un allié potentiel. Mais c’est une violation flagrante du traité de Versailles, nous devons garder la face et ne pas nous contenter de vagues jérémiades. Si j’ai cherché à me montrer préoccupé du sort de la populace, je ne dois pas pour autant passer pour un faible aux yeux des électeurs et des autres puissances. Peut-être qu’une attaque rapide surprendrait l’état major allemand et qu’il battrait en retraite…
- Monsieur, si nous attaquons, nous devrons conclure rapidement le conflit armé, sans quoi, nous perdrons les prochaines élections, quoi qu’il arrive. Si nous franchissons la frontière nous ne savons pas à quoi nous attendre. Dois-je rajouter que le souvenir de la précédente guerre est dans toutes les mémoires. Nous devrons faire face à une forte opposition intérieure.
Je proposerais plutôt d’ordonner, dès demain, la mobilisation de nouveaux conscrits, vous n’êtes pas sans savoir que nous risquons de manquer de main d’œuvre pour notre grand programme de développement de l’industrie.
- Oui, vous avez raison, répondit Laval séduit, et nous pourrions aussi étendre de la ligne Maginot jusqu’à la mer du Nord, ce qui renforcerait encore le programme des grands travaux et nous assurerait le soutien de l’opinion.
- Cependant, objecta Odisio, ce type de construction pourrait s’avérer ruineux et nos alliés frontaliers de l’Allemagne risquent de jouer leur propre carte dans le futur, en voyant que nous les abandonnerons à leur sort, en cas de conflit. Il y a, aussi Reynaud qui pourrait essayer de tirer profit de la situation pour prendre votre place à la tête du parti.
- Sauf si nous savons déjà que nous ne réaliserons pas ce projet. J’aurai l’assentiment immédiat de la population à l’annonce du projet. Reynaud, lui ne manquera pas de vouloir défendre la Belgique, la Pologne, la Tchécoslovaquie et militera pour que l’argent soit reversé dans la construction de nouvelles armes, uniquement pour se démarquer de ma personne. Je le nommerai alors responsable « des projets d’avenir militaire », cela lui fera toujours un os à ronger. Puis dans un mois, le parlement grâce, à votre aide Edouard, votera à ma grande stupeur en faveur budget de l’armée « Reynaud ». J’aurai alors beau jeu de dénoncer ses manigances politiques en faveur des industries d’armement, pendant que je me poserais en défenseur du peuple, une nouvelle fois. Il est même probable que ces programmes ne menant nulle part nous puissions utiliser cela contre lui dans quelques années.
Quoi qu’il en soit, à l’heure du choix, je ne me ferais pas prier pour rassurer nos alliés et le ministère des finances, tout en restant maître du jeu.
Il reprit:
- En attendant, je vous conseille de contacter votre courtier, les cours des entreprises du bâtiment et de l’armement vont beaucoup fluctuer dans les prochaines semaines.
Cigare aux lèvres, Laval ne se départait d’un sourire triomphal, même si un doute faible mais insidieux subsistait dans son esprit. 





La vérité est sans importance. Vous devez convaincre les bonnes personnes, que la vision que vous souhaitez imposer est la seule acceptable. La vérité n’est qu’un écueil parmi d’autres sur le chemin qui vous conduit à ce but.
Edouard Odisio carnet secrets

Jean D’Armeville, bouclait son papier dans l’urgence comme à son habitude.
Verney, le chef de rédaction, lui lança le signal :
- Deux heures et je ne réponds plus de rien…
- Si tu savais ce que je prépare, tu m’accorderais une heure de plus, et tu irais aider les ouvriers sur les rotatives pour rattraper le retard, maugréa le journaliste.
- Mais je t’ai déjà averti, il y a une heure. Au lieu de cela tu as préféré aller prendre un verre avec cette Sahara – charmant brin de fille, soit dit en passant -, et maintenant, tu la délaisses pour ta machine à écrire. Je ne te comprendrais jamais, conclut-il.
Cette scène était un jeu entendu, entre deux complices qui se connaissaient depuis plus de dix ans. Et durant ce laps de temps Verney n’avait jamais été déçu par Jean, à tel point qu’il lui laissait, à présent, toujours carte blanche, quand son talentueux « scribouillard » lui soumettait une idée de reportage. 
La seule inquiétude qu’éprouvait Verney, était pour son ami. Jean, depuis trois ans, refusait toujours de lui dire en quoi consistait son reportage du moment. Quand François Verney insistait, Jean utilisait toujours la même pirouette :
- Tu sais bien que j’adore faire des surprises, je ne vais pas gâcher mes effets pour toi ! Et puis, en ne te révélant pas mes secrets, je suis sûr que tu ne les trahiras pas. J’évite de te mettre en danger.
D’Armeville affichait, alors, un sourire énigmatique empreint de mélancolie. Comme s’il se remémorait un bonheur passé qu’il ne revivrait jamais, mais qu’il essaierait de connaître à nouveau. Ensuit il ajoutait :
- Ma mère se fait moins de souci que toi, Dieu sait pourtant que c’est sa spécialité. Ne t’en fais pas pour moi, je ne cours aucun risque.
Verney savait parfaitement que c’était faux. Trois ans plus tôt, alors que Jean enquêtait sur la « nuit des longs couteaux », la situation avait mal tourné. Jean était rentré précipitamment de Berlin, pestant contre les autorités du Reich qui l’avaient expulsé « sans raison », et refusant d’évoquer ce qui s’était passé. Il se bornait à répéter qu’il n’avait pas eu le temps de réunir assez de faits et qu’il était désolé de ne pouvoir écrire l’article prévu. Depuis « l’Armurier » comme on le surnommait parfois, avait toujours terminé ses enquêtes.

- Maudits François, pensa d’Armeville avec une pointe amusement. Il m’a remis Sahra en tête, alors que je devrais me consacrer à ma femme. 
Sa femme dans le langage de Verney, c’était sa Remington*. Ce dernier rabâchait sans cesse ce sarcasme :
- Tu peux avoir toutes les maîtresses que tu veux, je sais que tu reviendras toujours revoir cette bonne vieille Remington. Toutes ces jolies filles doivent désespérer de ne pas pouvoir mettre le grappin sur un fier gaillard comme toi. Comment pourraient-elles concurrencer cette machine ?
De taille moyenne, les yeux gris-vert cintrés de fine lunettes couleur acier, D’Armeville portait des cheveux mi-longs qu’il laissait toujours en léger désordre, comme pour illustrer cette force animale qui émanait de lui et fascinait les femmes. Il reverrait Sahra plus tard. Pour le moment, il devait se consacrer à l’affaire sur laquelle il enquêtait depuis 5 mois, et qui aboutirait, demain, dans les kiosques.
Un de ses informateurs, à la fin du mois de janvier, l’avait informé que « le grand programme d’industrialisation », cachait des malversations. D’Armeville avait alors patiemment et minutieusement enquêté. Epluchant les comptes, détaillant les opérations boursières, interrogeant sous le couvert de l’anonymat des personnes qui répugnaient ce qu’on leur faisait faire, harcelant sans cesse ceux qui ne voulaient pas lui parler. Il avait fini par remonter la piste : elle menait jusqu’au sommet du pays. 
De grands groupes industriels, souvent reliés à Pierre Laval profitaient, sans aucune compensation, des services de certains régiments du génie spécialement formés pour l’occasion. Le pire était que les matériaux pour les travaux étaient fournis par l’Etat, alors que les infrastructures construites étaient exclusivement privées. Bref des millions étaient pris à l’Etat pour enrichir des personnes qui n’étaient pas dans le besoin. A cela venaient s’ajouter, des spéculations frauduleuses, reliées aux différentes annonces gouvernementales de ces derniers mois.
Cet article influerait certainement sur les élections à venir. Ce n’était pas son problème. Lui révélait la vérité, les faits. Ceux qui trichaient ou abusaient du pouvoir n’avaient qu’à subir les conséquences de leurs actes.


*ndj : marque de machine à écrire 


 
Quelqu’un a dit un jour : partout dans le monde, celui qui verse son sang pour défendre sa patrie à droit au titre de héros. S’il a raison, je voudrais qu’en ce jour de souvenir, nous ayons également une pensée pour tous ceux, admirables patriotes, qui ont sacrifié ce qui leur était le plus cher, pour le bien de la France.
Jeunes Françaises et Français, regardez et révérez ces mères qui ont élevé seules leurs enfants pendant que leurs maris défendaient le pays, souvenez vous à jamais de ces hommes qui ont abandonnés leur gloire personnelle et leur fortune pour le bien commun.
Lorsque viendra l’heure, pour vous, de servir votre pays, tous seront présents dans votre esprit, et vous ferez pour vos enfants, pour notre nation, ce que vos parents ont fait pour vous, pour notre nation.
André Malraux


Devenu un visiteur habituel, du 42, rue des Tisserands, De Gaulle pris ses aises, dans l’attente d’être reçu. Il consulta, l’édition du Soir, achetée la vieille. Elle datait du 17 août. Sa une était barrée du titre : « La Pologne envoie ses armes aux républicains espagnols ».
L’article dans un encadré résumait les étapes de ce qu’on commençait à qualifier de guerre civile : les attentats politiques de Madrid le 13 Juillet, le coup d’Etat du 18 Juillet contre le front populaire élu en février, les soutiens internationaux apportés aux deux camps, l’indifférence étrange de l’Angleterre pour la République Espagnole, l’envoie début août de troupes françaises à la frontière pyrénéenne pour la « sécuriser ». 
Un nouveau nuage qui obscurcissait le ciel européen. Un nuage qui venait s’ajouter à tant d’autres qui s’accumulaient depuis huit mois. L’Italie avait annexé l’Ethiopie fin février, et contre laquelle le Royaume-Uni avait demandé des sanctions économiques. La Chine Nationaliste faisait appelle aux forces allemandes, pour la soutenir, dans son conflit avec la Japon. L’Allemagne cherchait à se rapprocher de l’Italie et de l’Autriche. Le danger se précisait pour la France, et la détermination du colonel en était renforcée. Le souvenir de sa première entrevue dans ces lieux, avec le sous-secrétaire d’Etat à l’armement s’imposa alors à son esprit.


- Dois-je vous féliciter pour votre avancement ? demanda De Gaulle avec ton légèrement sarcastique. 
Il savait Reynaud trop peu imbu de sa personne pour s’offenser du manque d’égard porté à son titre de sous-secrétaire d’Etat aux nouvelles techniques de guerre.
- On m’a mis dans un placard, lâcha Reynaud, ou du moins, on essaye de m’y mettre.
- Beaucoup de gens aimeraient avoir une maison à l’image de votre placard. 
– Certes, mais je n’ambitionne pas de vivre ici, cet hôtel particulier n’est qu’un lieu de travail. Laval m’a mis ici pour qu’on m’oublie le temps des élections. J’aurais pu refuser, mais je ne suis pas du genre à me défiler.
Se souvenant, de leur dernière conversation, au cours de laquelle, de Gaulle s’était alarmé des ambitions d’Hitler, inscrite dans « mein Kampf », Reynaud enchaîna :
- Comme vous, j’aperçois les nuages qui s’amoncellent sur l’Europe. Le premier plane au-dessus de la Rhénanie, mais le prochain peut venir de n’importe. Nous allons devoir faire face à des années sombres et je veux que la France soit prête si une guerre devait arriver.
- Strasbourg est à portée des canons allemands, attaqua De Gaulle gouailleur, nous avons déjà perdu la première bataille de la guerre. Nous aurions dû entrer en Rhénanie, renvoyer les quelques divisions allemandes chez elles. Au lieu de cela nous les avons regardés benoîtement, se préparer pour une attaque future.
- Ne faites pas comme si nous étions déjà en guerre ! dit Reynaud en élevant la voix.
- Et vous ne faites pas semblant de croire qu’elle n’aura pas lieu! répliqua de Gaulle sur le même ton. Sinon elle sera notre guerre de Troyes.
Reynaud préféra se montrer conciliant :
- De toute façon, vous n’êtes pas à l’état-major, et je ne suis pas à la tête du gouvernement. Nous allons donc devoir faire avec ce qui est à notre disposition, je vous ai convoqué pour cela. De mon poste, je pourrais favoriser vos vues et celles d’autres « modernes ».
- Si ce que vous dites est vrai, ce Laval n’a pas été très inspiré de vous mettre dans ce placard.
- Méfiez vous toujours de lui ! si vous trouvez que je me perds en calcul politique – ne le niez pas, je sais que vous l’avez dit- vous n’imaginez de quoi Laval est capable. 
Si je me montre trop zélé ou que je dis clairement que nous risquons de faire face à une nouvelle guerre contre l’Allemagne, il me fera traiter de nouveau César ou je ne sais quoi. Si je me montre trop discret, il fera dire que je suis un oisif dans un ministère fantôme. Je ne doute pas qu’il ait encore d’autres plans me concernant. Mais je suis plus coriace qu’il ne le pense et je sais pouvoir être plus utile que prévu à ce poste.
- Les politiciens ! Vous êtes censés servir le pays, et vous passez plus de temps à comploter pour un morceau de pouvoir qu’à agir son bien.
- Ce n’est pas la partie de mon travail que je préfère, et c’est bien pour cela que je suis ici avec vous : pour agir. Si vous voulez bien vous donner la peine de m’expliquer vos théories, je ferais en sorte qu’elles progressent… si je les trouve bonnes.

De Gaulle avait tracé les grandes lignes de la future arme principale du pays. Selon lui tout reposerait sur la force mécanique : des divisions de chars regroupés serviraient de fer de lance destiné à percer les lignes ennemies, les hommes de troupes seraient motorisé et serviraient à prendre le contrôle des zones visées. La vitesse d’exécution serait inégalable et donc primordiale, les forces mécaniques représenteraient l’atout majeur sur le champ de bataille de demain.
Pendant son récit, Reynaud l’avait interrompu :
- On peut vous objecter que les chars sont relativement peu efficaces face à des hommes bien entraîné et armés.
- Tout comme l’étaient les premiers fusils, on ne voit pourtant plus personne se battre sabre au clair et remporter la victoire de nos jours. Appuyez de tout votre poids, pour que de nouveaux modèles soient développés, faites en sorte que notre armée soit une force offensive et non passive, la victoire est à ce prix.
Pour appuyer ses dires De Gaulle ajouta :
- Les Allemands ne sont pas idiots, ils ne vont pas se jeter sur la ligne Maginot à la première occasion offerte, ils vont chercher à consolider leur pouvoir dans le reste de l’Europe avant de nous attaquer. Immobilisés derrières nos fortifications, nous ne pourrons réagir pendant que les nationaux-socialistes accroîtront la puissance de l’Allemagne. Cependant Hitler doit renforcer sa puissance à l’intérieur de ses frontières avant de tenter un nouveau coup de force à l’extérieur. Nous avons au minimum deux ans, je pense, avant qu’il n’amorce un autre grand mouvement. Il faut que nous soyons prêts à ce moment là.
Lorsque fut abordé le thème des forces aériennes, de Gaulle reporta Reynaud sur son camarade d’Astier de la Vigerie.
- Il est persuadé, expliqua De Gaulle, que l’aviation sera l’arme principale de la prochaine guerre. Il a tort, car il est en avance d’une guerre. Nous ne pouvons pas nous permettre de dépenser notre énergie dans cette voie d’après moi. Lorsque nous serons prêt sur terre nous pourrons l’explorer, en attendant, il faut développer les chars et l’infanterie motorisée, vite. Rappelez vous Reynaud, nous avons 2 ans, après quoi Hitler poussera d’autres pions.

Un homme élégamment habillé interrompit le souvenir de De Gaulle.
- Colonel, le sous-secrétaire vous attend. 





Les hommes qui m’ont affecté, ici sont des imbéciles, je leur prouverai qu’ils avaient tort.
Philippe de Hautecloque, lettre du 18/09/1936 un mois après son arrivée en Algérie

Philippe De Hautecloque était arrivé depuis peu de temps en Algérie, chargé « d’appliquer ses théories nouvelles», loin de la France, sur une compagnie formée à la hâte d’un mélange de coloniaux et de soldats stationnés ici depuis trop longtemps sans rien faire.
Les hostilités en Espagne n’étaient pas étrangères à ces manœuvres précipitées.
- Vous êtes mort, vous et votre escouade. Vous venez de vous faire exterminer par une bande de nègres inférieurs, sans même en blesser un, j’en déduis que vous n’avez pas la moindre valeur… »
La voix du capitaine cinglait, pleine d’amertume et de colère. Il ne pouvait tolérer cela, combien de temps passerait avant qu’enfin tous comprennent la réalité.

Pour en arriver là il avait fallu que lors d’un exercice de routine qu’il supervisait, De Hautecloque surprenne une altercation entre soldats. Lorsqu’il avait placé l’une des deux escouades sous les ordres de Léopold, un soldat s’était exclamé : 
- Mon capitaine, sauf votre respect, je ne servirai pas sous les ordres d’un nègre, en cas de guerre je ne souhaite pas perdre la vie à cause de lui ».
Léopold avait commencé à répliquer mais le capitaine avait coupé cour :
- Vous n’aurez pas à le faire, Gavir ! Félicitations, vous êtes temporairement promu, vous allez dirigez une des deux escouades, j’imagine que vous préférer être avec vos amis je vous laisse composer votre escouade. Léopold, dirigera l’autre. L’exercice est simple, l’escouade de Léopold aura un camp de base à défendre, celle de Gavir devra en prendre le contrôle.
Le capitaine désigna un point sur la carte :
- Léopold, vous établirez votre camp dans cette zone. Gavir vous partirez d’ici dans deux heure, vous aurez alors douze heures pour prendre le contrôle du camp.

Léopold et ses compagnons avaient établi le camp dans une clairière. De Hautecloque les avait suivis pour voir les préparatifs et l’organisation de la défense, sans jamais intervenir puis avait rejoint Gavir et son groupe. Léopold avait organisé un périmètre de défense, un groupe patrouillait sans cesse autour du camp, la mitrailleuse avait été placée de façon à arroser un grand périmètre et pouvait être facilement et rapidement changée de position si l’on tentait de les prendre à revers. 
Voyant le jour décliner Léopold demanda à son escouade de redoubler de vigilance, ces conditions changeantes étaient propices à une attaque, mais rien ne se passa. Gavir devrait donc attaquer de nuit, s’il voulait que la situation lui confère un avantage, il attaquerait depuis plusieurs directions en même temps, essayant de semer la confusion dans le camp.
Peu après que la nuit fut définitivement tombée, Léopold pris sa décision, et demanda :
- De combien de mètres de cordes disposons-nous ? .
Il se souvenait de ce système que son grand-père lui avait montré et qui piégeait les guêpes obnubilées par la présence du miel. Il dit avec un large sourire : 
- Nous allons construire une cage à miel. 

Quand il arriva près du camp ennemi, le premier constat de Gavir était une demi surprise : ce nègre s’était installé dans une clairière diminuant considérablement son champ de vision ce qui l’empêchait d’anticiper une attaque mais, en plus, lui et sa bande avait allumé un feu. Un vrai phare dans la nuit pour indiquer leur position. Dieu savait à quel point ils étaient stupides, mais il n’allait pas s’en plaindre, sa tâche s’en retrouvait facilitée. Gavir divisa son escouade en quatre, il comptait attaquer de toutes les directions et couper toute retraite à l’ennemi, l’effet de surprise de cette attaque soudaine et brutale lui assurerait la victoire. Approchant discrètement du camp il vit deux hommes près de la mitrailleuse disposée idéalement, une fois ceux-ci neutralisée les autres qui dormaient dans les tentes seraient fait prisonnier. L’ordre d’assaut fut donné.

Léopold fut le plus surpris de tous. Aux quatre coins de la clairière on entendait : 
- Jetez vos armes ! 
Tout son plan s’était parfaitement déroulé, l’éclaireur qui avait vu l’approche ennemie était revenu au camp sans se faire repérer. À l’aide des cordes attachées précédemment, le gros de l’escouade avait alors grimpé sur les arbres qui entouraient la clairière, puis avait remonté les cordes afin de ne pas être repéré. Obsédé par l’objectif, l’escouade de Gavir ne s’était pas demandée pourquoi les autres dormaient alors qu’ils n’avaient qu’un temps limité à tenir. Une fois les « attaquants » rentrés dans « la cage à miel », les hommes de Léopold étaient descendus de leur vigie pour tomber dans le dos des attaquants. 
Une demi-lune blanche se dessina dans la nuit. Ivoire sur Ebène, les dents blanches du grand sourire de Léopold tranchaient sur sa peau sombre

Repensant à l’habile stratagème De Hautecloque continua ses réprimandes :
- …A moins qu’on envisage les choses, sous un autre angle : il n’y a pas de nègres, de basanés, de jaunes, de blancs sous mon commandement ! Il n’y a que des soldats français. Un homme qui sous-estimera, l’adversaire n’aura jamais de commandement car il met tous les soldats sous ses ordres en danger.
J’ai joué un mauvais tour à Gavir car je connaissais l’élogieux dossier militaire de Léopold, ce qui soit dit en passant, est un gageur pour un nègre… 
Il laissa sa phrase en suspend puis repris : 
- Je lui ai donc joué un mauvais tour, mais j’ai surtout voulu vous donner un leçon : rangez tous vos préjugés là où je pense, ils sont un handicap sur un champ de bataille !
- Et vous, cessez de sourire ! dit sèchement le capitaine à Léopold. Si ce « gamin » était un tacticien de génie cela ne le dispensait de la discipline commune bien au contraire.
Puis pour détendre l’assemblée il ajouta : 
- … ou un jour vous vous ferez repérer dans le noir. 
Gavir qui s’esclaffait avec le reste de l’assemblée pensait que le capitaine avait peut-être raison. 


 

Hâtez-vous, braves soldats
Car la gloire n’attend pas.
Déjà au loin résonnent
Les bruits des bottes
Et des canons qui tonnent.
Avant que les enfants sanglotent
Que les femmes pleurent
Et les innocents meurent
Hâtez-vous braves soldats
Car l’honneur n’attend pas
Extrait d’une chanson populaire reprise par Edith Piaf


- Très bien, Colonel. Voila où nous en sommes : nos progrès techniques immédiats sont faibles dans le domaine que vous souhaitez.
- N’avons-nous pas effectué de progrès significatifs ?
- En fait si, mais peu pour l’instant. J’ai du me résoudre à reporter les crédits alloués au développement des forces motorisées, pour permettre à nos scientifiques de faire un calculateur électronique.
De Gaulle commença à s’emporter :
- Vous dispersez les ressources, je vous ai dit…
- Je ne les disperse pas, le coupa Reynaud d’un ton tranquille, j’épargne sur l’avenir.
Après un regard appuyé par-dessus les dorures de son bureau Reynaud expliqua :
- Chaque génération de calculateur nous permettra de diminuer le personnel affecté à un projet, pour l’assigner à de nouveaux projets, tout en économisant du temps.
- Si vous le dites, concéda De Gaulle. Revenons en à l’armement, quels sont les progrès ?
- Nous avons effectué une percée dans l’armement blindé, nous avons immédiatement commencé les études des composants qui seront la base de la nouvelle génération de char tout en lançant des recherches théoriques sur la suivante.
- J’aurais pensé que nous serions à un stade plus avancé.
- Hélas, notre retard industriel est grand et le « programme d’industrialisation » n’aboutira que dans cinq mois. Beaucoup de programmes, commencés peu après mon arrivée arriveront à terme dans ce laps de temps. Nous augmenterons alors notre capacité de vingt pour cent par rapport au début de l’année précédente. Pour l’instant elle est diminuée de la même valeur du fait de la réorganisation et des travaux.
- Nous manquons de temps, cette politique est peut-être à trop long terme.
- Je ne saurais dire si c’est un mal pour un bien. Mais c’est ainsi. De plus, les hommes sont réquisitionnés pour les travaux on ne peut pas former de nouvelles divisions, les classes de l’année prochaine devant continuer les travaux. Cependant, vu l’avancement technique des chars je ne considère pas que cela soit très grave.
- Au contraire, il faut former des divisions blindées immédiatement. Nous gagnerons du temps lorsqu’il s’agira d’intégrer les nouveaux modèles de chars. Les hommes seront déjà formés aux manœuvres de base, ils n’auront qu’à apprendre à maîtriser le nouvel engin pas la tactique. Nous gagnerons ainsi trois mois précieux, par rapport à une division partie de zéro.
-Vous avez peut être raison, je vais voir ce que je peux faire
Reynaud ajouta :
- Je dois vous dire en revanche que les vôtres ne se montrent pas non plus particulièrement coopératifs. Le haut commandement traîne les pieds, et fait tout pour que ces tentatives soient un échec : les nouvelles doctrines sont testées sur des divisions peu aguerries et dans des conditions difficiles, les officiers qui les soutiennent sont affectés dans les colonies, ou alors on retarde leur avancement ou les deux.
- Je suis au courant, dit Gaulle les dents serrées.
A 46 ans, il était bloqué au grade de colonel alors que beaucoup loin d’être aussi compétent que lui était déjà généraux. Seulement ses idées, le faisaient passer pour un illuminé. Ou plutôt les plus hauts placés dans la hiérarchie militaire, refuseraient toujours d’autres vues que les leurs et puniraient les audacieux qui les remettaient en cause. Cet état-major gâteux mourrait avec ses idées. Combien de soldats mourraient à cause de ces dernières ?
- Les hauts cadres de l’armée sont bornés, ils vivent encore dans gloire de 1918. Personne ne s’oppose à eux et ceux qui le font sont traité comme vous venez de le dire.
- J’ai, jusqu’à maintenant, essayé de les ménager. J’ai accepté certains de leurs programmes d’armement en signe de bonne volonté.
- Un excellent calcul ! Ironisa De Gaulle.
- Mais je me ravise dès aujourd’hui. Je n’ai plus rien à perdre, je vais donc me battre avec l’armée pour qu’elle fasse ce que je dis. Et je vous assure maintenant de mon soutient complet.
- Plus de calculs Reynaud, vous m’étonnez !
Au lieu de se renfrogner, Reynaud se leva, pour proposer un rafraîchissement au colonel. Il garda le silence pendant qu’il remplissait les verres. Devant l’étrangeté de sa réaction De Gaulle maintint le silence, attendant que son interlocuteur reprenne la parole.
Revenu dans son fauteuil, Reynaud demanda soudain :
- Avez-vous lu les journaux du matin ?
- J’ai feuilleté, une édition d’hier. Mais je ne vois pas le rapport.
- Ah ! Vous ne savez donc pas que notre premier ministre pourrait être mêlé à un scandale financier (en fait, je suis persuadé qu’il l’est mais le faire condamner par un tribunal sera difficile). On a essayé de m’y mêler, mais heureusement D’Armeville est bien informé.
- C’est une excellente nouvelle pour vous, mais je ne vois pas en quoi cela vous évite toute prudence.
- Le front populaire va gagner les élections législatives. Personne ne votera pour un parti attaché après un scandale pareil. Laval exclu, me voilà à la tête du futur parti défait. Je n’ai donc rien à perdre, et je vais vous soutenir le plus possible. Pour commencer,je vais vous donner un des « calculs » dont j’ai le secret : rencontrez monsieur Blum le plus vite possible, il est le futur chef du gouvernement. Il serait très dommageable que nos efforts tombent à l’eau parce que monsieur Blum se méfie trop de vous Je vous recommanderais auprès de lui, nous ne sommes pas du même bord, mais nous savons reconnaître les hommes de valeurs et laisser nos opinions divergentes de cotés lorsque le sujet est grave. Mais, je ne peux pas tout faire. Vous devrez le convaincre. Soyez diplomate, il n’aime pas les gens qui s’emportent.
- J’y songerai. Vous évoquiez le front populaire. A-t-on prévu d’aider plus avant la république Espagnole ? Y a-t-il des envois de corps expéditionnaires planifiés ?
- Pour l’instant officiellement nous n’envoyons que des volontaires et du matériel. Officieusement, certaines divisions qui devaient garder la frontière l’ont en fait franchi et apportent leur soutien sans participer aux combats pour l’instant Je ne suis pas ministre de la Guerre, je ne sais donc pas tout ce qui est prévu. J’ai de mon côté demandé un plan d’intervention au général Juin, à titre purement informatif évidemment. 
- Bien sûr, acquiesça le colonel.
Reprenant la métaphore qui leur était commune, il exprima à haute voix:
- J’ai envie qu’un horizon clair se dégage au sud-ouest de la France. S’il ne tenait qu’à moi, la moitié de la France serait déjà en train de repousser les phalanges. 
Terminant sa phrase Reynaud, se leva pour mettre fin à l’entrevue :
- Nous allons devoir interrompre cet entretien, un rendez-vous urgent m’attend. Je vous ferai parvenir le plan de Juin et j’essaierai de vous mettre en contact avec lui. Préparez vous et vos hommes, colonel. La prochaine guerre à laquelle la France participera pourrait bien avoir lieu de l’autre coté des Pyrénées. 

Fin de la Première Partie 

La Fin de CAssAndRe
Deuxième partie
No pasaran!


Je hais les hommes pleins de certitudes inébranlables, ils annihileraient l’humanité pour une juste cause.
J. D'Armeville 

Je hais les gens remplis de certitudes inébranlables, ils annihileraient l’humanité pour une juste cause.


 

Le Führer se remémorait avec rage les événements de ces deux dernières semaines. Tout pourtant avait commencé pour le mieux. Les jeunes allemands avaient fait démonstration de leur discipline, lors de la cérémonie d’ouverture. Ils avaient marché au pas cadencé lors de l’entrée du Führer accompagné de ses fidèles et des membres du comité olympique, pendant ce temps la fanfare avait entamé la « Marche d’hommage de Richard Wagner », qui perçait difficilement dans la clameur fiévreuse de la foule qui emplissait les gradins. Un spectacle grandiose qui avait fait honneur à leur patrie. Cette jeunesse était le signe de la nouvelle puissance allemande, le monde devait savoir que l’Allemagne avait la force morale et les moyens pour se faire respecter.


 
Malgré les gesticulations des Français et des Américains notamment qui avaient pitoyablement protesté contre l’organisation des jeux à Berlin, tous étaient finalement venus à Berlin célébrer le triomphe du nazisme. On avait même vu les Français saluer Hitler à la manière des nazis, provoquant les viva de la foule. Bien sûr, ils n’arboraient pas la démarche fière des aryens et en fait leur salut était olympique. Ça n’avait pas d’importance, il avait fait dire ce qu’il voulait aux événements. 
La couverture internationale de cette célébration du sport avait offert une tribune inestimable à Hitler et aux siens. Goebbels avait déclaré : « L’Allemagne ne nourrit que des intentions paisibles », et tout le monde dans l’assistance avait été ravis. Ceux qui cherchaient à discréditer l’Allemagne aux yeux du monde en était quitte, le chancelier avait donné ses ordres : aucune discrimination n’aurait lieu pendant l’évènement. Ensuite ce serait une autre histoire… 
Puis la honte s’était abattue sur lui. Pesante, si lourde, mais aussi collante, poisseuse, Hitler la ressentait à chaque instant. Il en était imprégné, il devait faire en sorte que cet affront injurieux soit lavé, par n’importe quel moyen.
Un nègre, un moins que rien, était reparti de Berlin avec quatre médailles d’or autour du cou. Luz Long, le sauteur en longueur allemand avait échoué à la deuxième place face à cet Africain-Américain, Owens. Pire que tout, il s’était même publiquement lié d’amitié avec lui.
Les Américains avaient certainement triché, il n’y avait pas d’autre possibilité envisageable, pour qu’un nègre batte un aryen. Et Long avait déshonoré son pays, c’était impardonnable.



- Ces américains nous ont ridiculisé, il faudra qu’il paye pour cela un jour ! Cet événement devait démontrer la supériorité de notre race des seigneurs. Au lieu de cela nous sommes apparus comme faibles, incapables !
Hitler cracha ces derniers mots, la rage crispait les traits de son visage, rouge de colère. Il balançait ses bras comme des fléaux pour ponctuer ses propos. La lumière sombre et l’architecture dépouillée des lieux lui donnaient un air spectrale, qui renforçait la crainte qu’on pouvait avoir de lui.
- Certains des nôtres se sont même liés avec des hommes inférieurs. Comment peut-on espérer vaincre ainsi ? Il va falloir sanctionner les traîtres sans quoi notre sang sera souillé à jamais. 
- Mon Führer, risqua Stolz que la réussite de l’opération Tohr avait enorgueilli, nous ferions mieux de nous préoccuper de la situation en Espagne…
L’assistance se garda d’acquiescer craignant la réaction d’Hitler.
- Que peut-il y avoir de plus important que la moralité, la probité de notre peuple ? questionna le Führer. Que sera notre jeunesse, si elle prend pour exemple des perdants qui se mélangent avec des esclaves ? 
Nous ne gagnerons que si nous sommes unis, déterminés, certains de notre supériorité. Quelle importance accorder, à nos actes, si nous n’avons pas la pureté d’âme et la richesse du sang des seigneurs ? 
Un ange passa puis Hitler hurla :
- Aucune !
Laissant le silence faire son effet, le Chancelier d’Allemagne ajouta après un moment :
- Réglez ces questions, au plus vite ! Faites en sorte que nos athlètes soient plus performants et plus motivés à l’avenir. Vérifiez leur moralité, il ne faut plus que nous soyons représentés par de mauvais Allemands, d’ailleurs ces gens ne méritent pas la nationalité allemande.
La réunion était finie, tout le monde repartait avec empressement accomplir avec zèle les ordres du Führer. Ce dernier interpella, l’homme récemment promu General-Major :
- Stolz ! En ce qui concerne l’Espagne je vous fais confiance, j’ai lu votre mémorandum. Nous devons nous servir de ce conflit, pour valider la supériorité de nos idées et de nos armes. Nous discuterons les détails demain. 
Et une dernière chose! Si vous êtes compétant dans votre domaine, je ne pense avoir à vous rappeler que je suis le Führer du grand Reich allemand et que je sais mieux que vous quelles sont les priorités pour la gloire de notre peuple. Je ne le répéterais pas.
Stolz salua le Führer en claquant des talons et parti sans demander son reste. Il ne décrispa sa mâchoire serrée comme un étau que lorsqu’il se retrouva seul dans sa chambre. 



Le 3 septembre 1936, communément nommé « lundi rouge », est une date charnière dans l’histoire de l’entre-deux guerres. Il est des événements plus importants durant cette période et notamment ceux qui arriveront quelques mois plus tard. Cependant la récente ouverture des archives secrètes sur cette période change complètement notre point de vue sur, les responsabilités présumées des différents groupes reliés de prêt ou de loin à cet événement.[…]
En bref, tout ce qui a pu se passer à la fin 1936, sera dorénavant considéré comme imputable à ce qui s’est déroulé ce jour là. Certains historiens préfèrent dire que si ces événements sont liés, la filiation directe est moins certaine. Ce débat n’est pas clos aujourd’hui, mais il n’est pas à l’ordre du jour.
Notez, simplement, que ce jour marque le début de profonds changements, dans la société française, au niveau politique, intellectuel, social. Il y a eu un avant et un après "lundi rouge"…
Pr Michel lors d’une conférence au SINA de Lyon.



« Quelle poisse ! Je vais rater mon train et il n’y en aura pas d’autre pour le remplacer. » D’Armeville rajusta ses lunettes pour trouver un passage à travers la foule compacte.
Il dut se résoudre à l’échec, les manifestants réunis pour soutenir le front populaire formaient un mur infranchissable. 
Les slogans qui s’échappaient de la foule semblaient trop brutaux pour ce doux après-midi d’août. Le soleil donnait aux façades d’immeuble un éclat irréel, des couleurs tout droites sorties d’un tableau impressionniste. Le faubourg Saint-Antoine se serait mieux prêté aux discussions sur les terrasses des cafés. Mais pour l’instant la cortége qui se déplaçait de Nation à la Bastille, était occupé à répéter, avec une ferveur proche de la dévotion, les mots d’ordres du jour :
« Patrons ! Voleurs ! La France ne vous appartient pas », « Le fascisme ne passera pas », « Le bien des ouvriers, pour le bien de la France », « Laval en prison, c’est la France que nous sauverons »... 
Des manifestants affichaient sur des pancartes leur solidarité avec la République Espagnole. Blum en tête de la manifestation tenait avec plusieurs autres personnes une grande banderole appelant à sauver les républiques d’Europe pour sauver l’Europe. Il était à l’image des autres manifestants, sinistres augures, plein d’une solennité si grave que sans les banderoles et les slogans on eut dit un enterrement.
C’est alors que survint le désastre, un groupe de contre-manifestant d’une ligue d’extrême droite, réussit à percer le cordon de sécurité mis en place par la police, à moins que quelques complicités n’aient « autorisé » son franchissement. En tout cas ce groupe d’une centaine d’homme en uniforme paramilitaire fondit sur la foule, tel un essaim de frelon. Aux cris de « mort aux traîtres ! », « mort aux vermines ! » les ligueurs pour la plupart armés de bâtons s’attaquaient à toutes les personnes à porté et frappaient sans but autre qu’infliger le plus de mal possible.
D’Armeville chercha partout la police qui aurait dû intervenir. Evidemment, elle n’était pas là. La foule avait commencé à paniquer. Certains tentaient de répondre, la supériorité du nombre les assurant, pensaient-ils du résultat. La plupart cherchaient à quitter les lieux le plus vite possible, créant des mouvements de panique qui allaient piétiner les moins chanceux. 
Quelques-uns enfin portaient secours à leurs camarades ensanglantés, hébétés, hagards qui ne réalisaient pas ce qui se passaient. Ils essayaient de les tirer à l’abri, tout en évitant les coups et les fuyards rendus inconsciemment dangereux par la panique. Les cris stridents des personnes écrasées par les bâtons, par la foule, semblaient se répondre en écho.
D’Armeville aida un vieil homme à emmener un adolescent sous un porche à l’abri des coups qu’il avait déjà reçus en bien trop grand nombre. Il avait l’œil gauche tuméfié, et son nez s’était déplacé vers la droite. Il respirait difficilement.
Jean lui remit le nez en place du mieux qu’il pu. Le hurlement et les saignements qui s’ensuivirent, entraînèrent les réprobations du vieux.
- Ne m’emmerdez pas ! répondit Jean remplit d’adrénaline, mon père est médecin, il vaut mieux remettre le nez en place le plus tôt possible. Et à votre place je me ferais plus de soucis pour ses poumons, il a probablement des cotes cassés, espérons qu’il n’en a aucun de poumons percés. Quoi qu’il en soit il faut l’emmener à l’hôpital rapidement, mais ce n’est pas possible pour l’instant.
Le journaliste faisait mine de repartir, l’homme à la peau parcheminée l’interpella :
- Où allez vous ? Vous êtes fous ? N’y retournez pas, vous allez vous faire tuer !
- Il y a sûrement d’autres personnes qui ont besoin d’aide, je reviens. Occupez-vous de lui et voyez si quelqu’un ne peut pas le conduire à l’hôpital. 
D’Armeville ressortit dans la rue qui était devenu un véritable pandémonium. La police avait chargé frappant sans distinctions. Apparemment, les assaillant s’étaient fournis des grenades, une voiture explosa les éclats firent de nouvelles victimes, de nouveaux défigurés. Les pleurs, les gémissements et les sirènes à deux tons s’étaient joints aux hurlements. Une colonne de fumée noire s’élevait de la voiture en feu. A travers cet écran sombre paraissaient les spectres qui occupaient toute la scène : des ligueurs poursuivaient un homme en fuite, pendant qu’un autre s’acharnait sur un homme à terre avec un sourire carnassier. 
Tout cela n’avait pas de sens. D’Armeville aurait pleuré devant tant de bêtise, mais il y avait plus important à faire. D’un coup de poing au plexus solaire, il coupa le souffle du ligueur au sourire mauvais. Il prit ensuite l’homme qui gisait sur ses épaules et le conduisit sur le porche plus vite qu’il ne se serait cru capable de le faire. Il avait réussi à revenir indemne, Dieu seul savait comment.
Il posa délicatement l’homme au sol tout en demandant des nouvelles de l’adolescent au vieil homme. 
- Il va mieux. Son nez ne saigne plus.
- Il ne crache pas de sang ?
- Je ne crois pas.
- Bien, ça devrait aller je crois. Il s’en remettra.
D’Armeville avait examiné le nouvel arrivant.
- Merde sa jambe est cassée et en plus il saigne !
Il sortit son mouchoir de sa poche, et fit un garrot à l’homme. Ce dernier semblait sortir de sa torpeur.
- Vous m’entendez ? demanda d’Armeville.
- Si … oui, souffla difficilement l’homme, la peau de son visage qui n’était pas recouverte par le sang avait la teinte brune des gens du sud et ses yeux étaient d’azur.
- Comment vous appelez vous ?
- Joachim.
- Bon, Joachim. L’autre salop vous a bien amoché mais votre tête va bien. Votre jambe est cassée. Ne la bougez, en attendant les secours.

Vingt minutes plus tard, un calme relatif revint. La police avait arrêté une centaine de personnes pour le double de blessés et la moitié de morts. D’Armeville trouva un médecin qui prit en charge « ses blessés ». Après avoir rapidement accepté les remerciements du « vieux », il retourna chez lui, non sans avoir contemplé avec horreur, le tableau final du massacre. Les traces des sangs partout, parfois muées en flaques où trempaient parfois des dents perdues sous les coups de bâtons. La fumée encore présente, les panneaux abattus, on aurait dit que les quatre cavaliers de l’apocalypse étaient passés par là.
La bouche emplie d’amertume et de dégoût D’Armeville refit une valise -la sienne avait été perdue pendant la « bataille ». Il jeta un coup d’œil sur l’étagère à la photo de la belle femme blonde. Il songea aussitôt à Sahra. Il avait insisté pour qu’elle ne l’accompagne pas à la gare, heureusement. Il sentait qu’elle s’attachait de plus en plus à lui et pire que tout, qu’il faisait de même avec elle. Sa vie ne lui permettait plus ce genre de relation. Il finirait par en ressortir plus de mal que bien, il y mettrait fin à son retour d’Espagne.
Arrivé à la gare en évitant le champ de bataille, il prit un billet dans le premier train pour Barcelone. Le train ne partirait que deux heures plus tard. D’Armeville commanda un verre de Bordeaux rouge, puis sorti un carnet et un stylo à plume de sa poche et commença à écrire machinalement ses impressions.
« Tout cela n’a aucun sens. Toute cette bêtise, cette rage animale sans but. Une bête tue pour se nourrir, défendre sa progéniture, parfois pour se reproduire. Mais finalement, elle ne vise qu’à perpétuer la vie qui est sienne.
Cet après-midi, je pense avoir à l’œuvre le diable. Pas le minotaure à queue fourchue qui sert de croquemitaine à l’Eglise. Non, j’ai vu la nature obscure de l’homme qui n’a pour finalité que le néant, la destruction. Tout cela me donne envie de pleurer. Quel espoir placer en ses semblables après pareil spectacle ? Evidemment, je connais des personnes qui à elles seules méritent qu’on se sacrifie, mais une chose est certaine aujourd’hui : Je hais les personnes remplies de certitudes inébranlables, ils annihileraient l’humanité pour une juste cause... » 

Si vous êtes fort, faites croire que vous êtes faible.
Si vous êtes faible, faites croire que vous êtes fort.
Pr Michel à ses éléves du SINA de Lyon


Contrairement à son habitude, Laval ne savourait pas le cigare qu’il avait allumé une demi-heure plus tôt. Il alternait mâchonnements nerveux et brusques contractions statiques sur les feuilles de tabac séchées. Il fulminait, les coups qu’on lui avait portés depuis plus d’un mois étaient sérieux. Sa réélection et la victoire de son parti auraient dû être une formalité. Mais ce satané journaliste qui signait d’un faux nom noble avait porté en place publique, ce qui ne regardait que la tête de l’Etat. 
Il avait sous-estimé l’importance de l’information du peuple. L’opinion devait être façonnée par les organes de l’Etat pour maintenir l’union du pays et le renforcer, l’exemple à suivre était outre-Rhin. Les journaux devaient être contrôlés étroitement, c’était une des innombrables faiblesses de la démocratie. Tout comme la corruption et le manque de loyauté. Laval en avait l’expérience. Ses ennemis ne tarderaient pas à la faire également à leur dépend.
Déjà Odisio avait activé ses réseaux et les conséquences avaient été immédiates : le Lundi Rouge. Il adorait le nom de cette journée, un événement aussi négatif qui sonnait comme l’emblème des communistes, qui frappait l’opinion et augmentait sensiblement le rejet du péril rouge en général. 
Cette fois Laval s’était assuré que seule sa version prévaudrait dans les journaux. Les menaces de difficultés administratives, enquêtes incessantes des impôts, les pots de vin avaient ramené la majorité des rédactions à la raison. La vérité n’avait aucune importance, l’Humanité pouvait s’époumoner contre la traîtrise du pouvoir qui avait laissé passer « les bastonneurs », la majorité du public resterait persuadée que tout cela n’était que de la propagande communiste.
Malheureusement, cet événement favorable magistralement créé par Odisio, ne renverserait pas le cours des élections prochaines. Tout au moins il atténuerait la défaite. Ce n’était selon Odisio que le prélude à la reconquête du pouvoir. Si tout fonctionnait bien, il reviendrait aux affaires et avec les coudées franches cette fois. Faillait-il croire Odisio ?
Laval leva son regard vers son bras droit fantôme. Odisio encadré dans les boiseries de la porte lissait sa barbe entre son pouce et son index. Il ressemblait à un ours en peluche, et par ailleurs les événements ne semblaient jamais l’affecter. Pas plus une victoire qu’une défaite ne semblait devoir susciter une émotion, il restait toujours impassible. Cette maîtrise forcenée de soi rassurait Laval quant à la capacité de cet homme de l’ombre de mener à bien les tâches le plus improbables. 
Dans le même temps Laval détestait ne pas savoir ce que ressentait une personne en face de lui. Evidemment dans les rares occasions où il était aperçu en public, Odisio donnait le change mais il semblait vide face à Laval.
Laval décida de commencer la conversation avec douceur même si c’était inutile.
- Désirez-vous boire quelque chose Edouard ?
- Un simple verre d’eau, Monsieur.
Laval se servit un Cognac après avoir tendu un verre d’eau à Odisio qui l’avait remercié.
Laval passa aux choses sérieuses mais sans précipitation.
-Edouard, dit-il, vous n’êtes pas sans savoir que toutes nos chances pour les prochaines élections sont compromises du fait des médisances de ce scribouillard aventurier.
-D’Armeville, Monsieur…
- Je connais son nom, coupa Laval sur le point de lui jeter son cigare à la figure, et j’en ai d’autant moins envie de le prononcer. Nous aurions dû mettre la main sur la presse, tout cela ne serait pas arrivé.
- Non, Monsieur ce genre de manœuvre nous condamnait politiquement si nous n’avions pas de bonne raison. Notre prochain mandat devait nous conduire à ce genre de situation favorable….
- Je sais tout cela, nous en avons déjà discuté, s’énerva Laval. Bon sang, vous ne réagissez jamais à quoi que ce soit. La pièce pourrait s’écrouler, vous resteriez droit comme un i avec votre air bon enfant. Nous allons être sous l’éteignoir pendant quatre ans, ce qui suffit largement pour sombrer dans l’oublie et il n’y a aucun moyen de s’en sortir. Ça ne semble pas vous affecter.
- Il y a toujours des moyens de s’en sortir, monsieur, il suffit de les accepter.
- Oui votre fameux plan ! Tout ce que j’en sais pour le moment c’est que vous devez m’en parler. Je vais finir par croire qu’il est aussi insaisissable que vos émotions.
Odisio porta son regard par-dessus l’épaule de Laval, dans le parc que formait la cours intérieur de l’hôtel matignon. Avant qu’il paraisse hésiter, il amorça ses explications :
- Ce n’est pas un plan, c’est une campagne en plusieurs temps qui va exiger une excellente coordination dans les moments décisifs. La guerre en Espagne nous sera très utile pour atteindre notre but.
- Je ne vois pas comment.
- Si je peux me permettre Monsieur, c’est parce que vous êtes d’humeur maussade ce qui vous empêche de voir certaine opportunité.
- Faites attention à ce que vous dites…
- Oui, excusez moi, je reprends mes explications. Tout d’abord le traité secret de Perpignan que nous sommes en train de négocier va nous permettre de couper l’herbe sous le pied des républicains et les immobilisera pendant un temps appréciable, c’est certain.
- Quoi, je ne signerais un papier qui promette mon aide aux communistes !
- Il promet l’assistance totale de la France ce qui va s’avérer très périlleux pour le futur gouvernement, et diverses surprises appréciables, une vraie bombe à retardement. Porté à la connaissance du public au moment opportun, il va soulever une vague d’émotion sans précédent.
- Disons que je vous crois, pourquoi nos divisions assistent-elles déjà les républicains espagnols ? Nos hommes n’ont aucune raison de se faire tuer pour eux.
- Nous avons envoyé une partie de l’armée outre Pyrénées, elle ne devrait pas tarder à se battre contre les nationalistes, sans renfort, les divisions présentes seront détruites.
Anticipant la protestation qu’il avait provoquée, l’assistant de Laval ajouta aussitôt :
- J’ai pris soin d’envoyer des républicains aux cotés des républicains, rien de plus normal. Ce sera une épuration à moindre coût car nous pourrons prétendre que ce sont des généraux félons qui ont franchi la frontière de leur seule initiative ou des martyrs de la République selon les circonstances. Quoi qu’il arrive elles n’entraveront pas notre progression et n’interviendront pas en France avant la fin du plan. 
- Qui sera ?
- Ensuite il sera temps de refaire un lundi rouge et de reprendre notre place avec le soutient du peuple et de l’armée… Pour la plus grande gloire du pays. 

Si vis pacem, para bellum
Si tu veux la paix prépare la guerre. 

- Je m’y refuse. J’ai vu les violences du lundi rouge de bien trop près. Je n’enverrai pas nos enfants mourir dans un conflit qui ne les concernent pas.
Blum campait sur les positions qui avaient toujours été les siennes. Jaurès son modèle avait eu raison, qu’avait gagné la France avec la première guerre mondiale ? L’Alsace-Lorraine avait réintégré le pays, mais à quel prix ! Un million et demi de morts, les forces vives du pays, sans compter les estropiés, les gueules cassées… une dette colossale contractée auprès des Etats-Unis. Non il ne laisserait pas le pays replonger dans la folie guerrière.
Dans le bureau de campagne de la SFIO, rue de Sèvres, De Gaulle avait dû attendre avant de rencontrer le premier secrétaire. Après quinze minutes d’attentes on avait fait entrer de Gaulle dans un bureau privé plus confortable que les autres, mais néanmoins très éloigné des dorures des élites étatiques. De Gaulle et Blum se jaugeaient par-dessus le bureau en chêne massif. Encore une fois l’entretien avec Blum avait mal débuté.
- Alors vous allez laisser les républicains espagnols se faire écraser, les bras croisés, dit de Gaulle acerbe.
- Nous enverrons du matériel aux républicains, les volontaires pour s’engager auprès des républicains seront soutenus. 
Quant au reste, je m’y refuse. Je me refuse à faire de l’Espagne un laboratoire militaire, et encore moins à donner aux soldats français le rôle de cobaye.
- J’ai vu la mort de trop près il y a vingt ans pour la rechercher, De Gaulle serrait fortement les accoudoirs de sa chaise pour réprimer sa colère. Je suis militaire, j’ai connu la guerre, je ne la souhaite pas particulièrement. En revanche puisque je suis le premier concerné si elle est déclenchée, je souhaite avoir les moyens de la gagner parce qu’il en va de l’honneur de mon pays.
Blum changea de position sur son siège et posant sa main sur son visage en signe de réflexion, questionna :
- Et que vient faire l’Espagne dans cette affaire ?
Cette tentative de désarçonnement échoua, De Gaulle était un penseur pas un faiseur de beaux discours. Se penchant en avant comme pour faire une confidence, il étala ses arguments :
- Vous avez dit que l’Espagne peut servir de zones de tests c’est en partie vrai. Croyez moi, l’Allemagne va mettre en pratique de nouvelles théories, les confronter à la réalité du terrain et nous devancer dans le domaine de la tactique militaire. 
Mais, ce n’est pas le pire, les Allemands nous menacent à l’Est. Mussolini n’est pas fiable, il pourrait s’allier à Hitler si la situation lui paraissait favorable. Tant qu’à faire je préférerais avoir un voisin sûr de l’autre coté des Pyrénées, voire un allié. Ce sera toujours cela dont nous n’aurons pas à nous occuper en cas de guerre.
Enfin si intervention il y a, nos ennemis nous prendrons au sérieux en cas de menace, c’est un atout politique pour vous, pour la France. Si nous sommes incapables de sauver les républicains que pourrons-nous pour les Etats d’Europe centrale ou de l’est ?
- Les Allemands ne menacent personne. C’est un délire de militaire paranoïaque, lança Blum. Je ne comprends pas que Reynaud vous ait recommandé à moi. Les propos qu’ils ont tenus lors des jeux olympiques sont plus que rassurants
Retenant un geste de révulsion De Gaulle répliqua :
- Les Allemands envoient des instructeurs, des observateurs et du matériel en Chine et en Espagne. Vous pensez que c’est uniquement pour faire fonctionner leur économie et occuper des officiers ?
- Ce ne sont pas des signes très probants et quoi qu’il en soit les frontières du pays sont sûres, le maréchal Gamelin me l’a assuré.
- Gamelin est prêt à remporter la Der’ des Der’, il ne comprend pas le conflit qui approche, annonça le lieutenant.
Ces derniers mots avaient fini pas échapper à son propriétaire. Ils ne changeraient rien, De Gaulle le savait. Blum s’aveuglerait jusqu’à ce que le désastre soit à sa porte et il serait alors miné de regret car l’homme était foncièrement bon mais aveugle. 
Comme Cassandre dans la tragédie grecque De Gaulle voyait l’avenir et personne ne voulait écouter. Condamné à annoncer des désastres que personnes ne combattra, il ne pouvait pourtant renoncer. Tout le monde annonçait le front populaire gagnant lors des élections prochaines mais une surprise était toujours possible. En attendant il fallait se tenir prêt continuer à étudier ses théories savoir ce qu’il se passait en Espagne, rencontrer Juin comme Reynaud l’avait suggéré.
- Je pense que cet entretien est terminé, fit Blum. Bonne journée Colonel.
- Je regrette qui vous ne puissiez comprendre ce que j’ai à vous dire, Monsieur Blum. Au revoir
- Il m’est avis que je vous comprends, au contraire, trop bien colonel !
- Peut-être, acquiessa De Gaulle ironique.
Pauvre Cassandre, pensa-t-il, elle a eu une fin bien malheureuse. Une fin qu’il me faudra éviter. 


 

"On dit que la guerre civile en Espagne fut une répétition générale de la seconde guerre mondiale, en matière de propagande, de tactique militaire et d'armement. Je tiens tout cela pour vrai, mais le considère comme secondaire. Elle a surtout marqué la détermination des deux camps, dans l'engagement qui s'annonçait. La France s'était alors montrée coirde, indifférente ou égoïste selon le point vue qu'on adopte. Elle allait en payer le prix."
C. De Gaulle, Mémoires de guerre alternatifs.

- Bonjour, monsieur d’Armeville. Je suis Salvator. Bienvenu à Barcelona, j’aurais préféré vous faire visiter la ville en d’autres circonstances mais nous ne décidons pas de tout...
L’homme s’était adressé à lui en français, il hésitait parfois sur un mot et son accent espagnol donnait l’impression qu’il zézayait. Un peu plus petit que la moyenne, le correspondant local du journaliste portait un pantalon en toile légère marron foncé tenu par des bretelles qui barraient une chemise blanche légèrement jaunie dont les manches étaient relevées, il avait l’aspect d’un paysan qui allait au champ, ou en revenait. Il lui avait séré chaleureusement la main en lui souriant avant d’ajouter :
- Mais il ne faut pas s’apitoyer, nous nous battons pour une cause juste et nous ne devons pas renoncer à vivre et être joyeux pour autant, même dans ces circonstances graves.
Oh mais, excusez moi, je parle et je manque à tous mes devoirs, avez-vous fait bon voyage ?
Après avoir mis ses bagages dans la malle, D’Armeville monta dans la voiture et répondit en espagnol :
- Jusqu’à ce que j’arrive chez vous tout s’est bien passé, la suite a été plus chaotique.
- Ha vous parlez castillan ! Cela pourra vous être utile mais pas beaucoup à Barcelona. C’est le premier conseille que je vais vous donner, évitez de parler ainsi à tout bout de champs, les Catalans n’ont pas mauvais fond mais la guerre a réveillé certains vieux démons. Une fois que nous aurons battu les Phalangistes, les gens se calmeront.
Pour en revenir à votre voyage, c’est triste mais c’est ainsi, le pays est malade, tout ne fonctionne pas bien. Beaucoup de travailleurs des chemins de fers se sont engagés dans les rangs de la république, sans compter les sabotages.
- Vous pensez réellement que vous allez gagner ?
- Monsieur d’Armeville…
- Nous allons passer beaucoup de temps, ensemble appelez-moi Jean.
- J’attendais que vous m’y autorisiez… Les français ne sont pas si froids qu’on veut bien le dire. Sans vouloir vous blesser. Bref…
Jean donc, voyez-vous si nous ne pensions pas gagner nous ne nous battrions pas. J’ai des enfants. Ah mes ninos ! J’y tiens plus que tout au monde. Je veux qu’ils aient un bon avenir, c’est pour cela que je me bats. Si je pensais que c’était inutile, je serais auprès d’eux en ce moment à les élever du mieux possible ou en train de faire mes bagages pour la France, plutôt. Votre pays sait ce que c’est de se battre contre les tyrans, il a le goût de la liberté. On dit que le Front populaire va gagner les élections chez vous ! C’est une bonne nouvelle, nous partageons les mêmes idéaux. Une fois au pouvoir, ils nous aideront.
- Je n’en suis pas aussi certain que vous malheureusement. Moins que l’Espagne la France est malade, mais elle l’est quand même. Et les nations comme les hommes pensent plus à elles-mêmes qu’aux autres quand elles sont dans cet état.
- J’espère que vous vous trompez. Mais peut-être n’aurons nous pas besoin de votre aide. Nous partageons une telle ferveur, il faut que vous voyiez ça. 
Au même instant, un camion sans bâche, avec une vingtaine d’homme portant de vieux fusils à son bord, passa. Salvator leva le poing et cria à leur encontre : « No pasaran ! ». Les hommes lui répondirent de la même façon.
Commentant la scène Salvator expliqua qu’il y avait chaque jours de nouveaux hommes qui s’engageaient contre les fascistes.
- Nous sommes presque comme des frères, je ne les connais pas mais je suis prêt à donner ma vie pour n’importe lequel d’entre eux et je sais qu’ils feraient pareil pour moi. C’est cela notre force. Une grande partie de l’armée a trahi la république, nous ne sommes pas entraînés comme elle et nous n’avons pas son matériel mais nous avons la foi et si vous voulez bien nous aider, je suis sur que votre pays nous fournira le matériel et l’instruction, nous serons alors invincibles. Les Phalangistes sont des brutes sanguinaires qui essaient de se draper du manteau de l’Eglise, mais ça vous vous en rendrez compte par vous-même.
- Que pensez-vous de ceux qui disent que l’Espagne républicaine est à la botte des communistes ?
- C’est faux, comme tous les mouvements démocratiques, les communistes se battent pour la république, à nos cotés. Les réactionnaires utilisent cet argument pour effrayer les pays étrangers, les anglais s’y sont laissés prendre…
Le reste du trajet permis à Salvator de parler de sa femme Nina, des ses enfant, Lucia, Esteban et Maria et de donner quelques conseils généraux à D’Armeville. Quand ils arrivèrent enfin à l’hôtel, Salvator lui fit part du programme du lendemain :
- Je vous retrouverai, ici, demain. Soyez prêt à sept heures, je vous ferais rencontrer toutes les personnes qu’il faut.

Pendant plusieurs jour D’Armeville avait arpenté la capitale Catalane, suivant les conseils de Salvator, il garda son castillan pour lui et laissa son collègue faire les traductions. Il avait pu parler à un paysan qui venait du pays basque, un ouvrier de Valence, des membres de la petite bourgeoisie Barcelonaise, et les hauts représentants Républicains tous demandaient pourquoi on ne faisait rien pour les aider. Malgré leur foi certains voyaient les difficultés importantes qui allaient se présenter, au combat les victoires étaient toujours coûteuses, jamais décisives. Parfois des coups de feu retentissaient, les nationalistes étaient loin mais certains prenait la révolution trop à cœur, ou en prenait prétexte pour commettre des atrocités en toute impunité. 
Il n’avait pas pu rencontrer les « lésés », ceux qui ne partageaient pas le point de vue des républicains ou tout simplement qui craignaient pour leur sécurité parce qu’ils étaient riches ou ecclésiastiques. Ils étaient déjà tous partis. Les violences des anarchistes les avaient contraint à la fuite.
Salvator n’avait pas caché son indignation :
- Je suis catholique, ceux qui mettent le feu à un couvent ne valent pas mieux que ceux qui pendent des enfants. Malheureusement on règle des comptes qui datent du moyen âge, certains n’ont pas oublié les horreurs de l’Inquisition, ils pensent que c’est un blanc seigh, pour leur vengeance. Ils doivent être jugés, voila ce que je dis. Les Anarchistes n’ont rien à faire avec nous si les crimes sont les seules choses qui les intéressent. Et Negro aurait dû leur dire depuis longtemps.

Au-delà de toutes les histoires, belles ou tristes qu’on lui avait raconté, des scènes, chaque fois touchantes, qu’il avait pu voir, une scène avait marqué Jean. On était à la mi-septembre, il faisait encore chaud sur cette grand place, les façades grises des bâtiments semblaient presque blanchies à de la chaux du fait du soleil puissant pour l’époque. Deux cent mille personnes étaient rassemblée à écouter les discours exhortant à lutter contre le fascisme pour un futur meilleur, dans lequel les paysans auraient des terres et les ouvriers de quoi vivre de leur travail. Les vivas de la foule étaient univoques, cette place était un temple, une cathédrale d’un nouveau genre. Ces ouailles avaient une religion sans Dieu mais leur croyance n’avait rien à envier au catholicisme des phalanges. La plupart avait un regard rempli d’espoir et de conviction en même temps qu’une forme de miséricorde envers leur sort actuel et celui de leur compagnon. Tous comme Salvator, ils ne voulaient que la victoire pour une vie meilleure, et ce qui les effrayait par-dessus tout c’était que leur sacrifice pourrait être vain.
La personne qui s’adressait à la foule avait terminé son discours en levant le poing et en hurlant : « No pasaran ! Viva la republica!». L’immense flot humain avait alors repris ce cri de ralliement, le son s’était élevé sourd d’abord puis avait roulé comme une vague furieuse qui vient s’écraser contre une falaise, avant d’éclater et de se répercuter contre les murs des bâtiments qui tapissaient la place. Après cette action étourdissante, tous levèrent leur poing et le collèrent contre leur tempe. L’Internationale, chantée en espagnole conclue cet office. Encore une fois, le son prodigieux produit par la formidable masse présente impressionna d’Armeville : un immense chœur surgit de l’enfer pour mener au paradis, pensa-t-il. Il était à la fois ébahi, enflammé et effrayé par ce qu’il voyait. Ces gens étaient pour la plupart simple et la misère de leur sort ne pouvait qu’inspirer de la sympathie et de la compassion. Leur dévouement à leur cause recelait une force immense et leur bravoure était communicative.
Mais cela n’enlevait rien au fanatisme qui transpirait du groupe qu’il formait. Mal commandée ils deviendraient une machine impitoyable qui ne sèmerait que souffrance sans distinction. Et si ils n’étaient pas commandés… une option qui ne devait même pas être envisagée tant elle était effrayante. 


 
« L’incompétence alliée à l’aveuglement est un danger bien plus grand que l’ennemi lui-même. Gardons-nous de ces deux faiblesses autant que possible, et puisse Dieu nous garder du reste. »
Phillippe de Hautecloque, Réflexions personnelles tirées de la retranscription d’une conversation avec son aide de camp

Le capitaine de Hautecloque n’était pas parvenu à trouver le moindre logique dans ce qu’on lui faisait faire. Deux mois après son affectation on avait envoyé toute la division a laquelle il appartenait « sécuriser » la frontière espagnole. Ses hommes n’étaient absolument pas formés pour ce genre de taches et la reprise en main de sa compagnie bien qu’efficace n’était pas terminée. Bref, il considérait qu’il n’avait rien à faire ici
Puis il avait compris que la sécurisation de la frontière n’était qu’un prétexte pour faire passer des troupes françaises aux cotés des républicains. Si aucun soldat de l’armée n’avait participé à une offensive, ils étaient en charge plus ou moins officieusement de maintenir un statu quo et de former des espagnols aux tactiques et au matériel français, la couverture officielle était donc la sécurisation de la frontière et des opérations d’aide à la population qui étaient réelles bien que maigres.
Ainsi on avait vu des divisions françaises dans le pays basque espagnol, en Catalogne et dans la province de Huesca.
Sa compagnie se trouvait dans le pays Basque près de Bilbao. La cité se trouvait près de la mer dans une région montagneuse au climat pourtant doux. 
Les nationalistes avaient échoué à prendre Madrid et le général Franco recherchait un nouvel objectif qui, cette fois, serait pris. D’importants mouvements de troupes avaient été signalés, convergeant vers Bilbao. Le général Juin avait préparé, une défense habile pour contrer les manœuvres qui seraient probablement soufflées par les allemands aux nationalistes. Il supposait que « l’ennemi » tenterait d’utiliser ses forces motorisées pour prendre par surprise les défenseurs. Heureusement pour le commandant des opérations le terrain ne laissait que deux chemins possibles pour ce genre d’attaque il lui fallait donc veiller à verrouiller ces accès.
La voie principale venant de l’ouest, avait été bordée de canons et de canon anti-char. Le bataillon auquel appartenaient De Hautecloque et ses hommes était chargé de tenir un chemin à flanc colline, autre point d’accès par des véhicules à la ville.

De Hautecloque mit au point un plan astucieux pour paralyser l’ennemie mais il avait besoin de troupes expertes pour l’appliquer. Il alla voir le chef de bataillon Lamarne.
- Commandant, j’aurais besoin d’hommes du génie pour la mission que vous m’avez assignée, demanda-t-il après avoir salué son supérieur.
- Refusé, capitaine, fit Lamarne. Le génie va rester à l’arrière, pour fortifier nos positions.
- Permission de parler, commandant.
- Accordée.
- Monsieur, mes hommes n’ont aucune expérience du combat, je n’ai besoin que de quelques démolisseurs, une dizaine au maximum mais je pense que cinq suffiraient. Ils nous seraient grandement utile. Je compte…
- Le génie n’est pas là pour servir les exploits du capitaine de Hautecloque, intervint Lamarne, tenez-vous le pour dit. Je vous ai donné une mission, faites avec les moyens dont vous disposez. Ce sera tout.
Deux fusils anti-tank et des grenades, face à des tanks vieillissants comme ceux des nationalistes, cela pouvait suffire, mais ses hommes étaient des bleus et les pertes pouvaient être importantes si certains réagissaient mal.
De Hautecloque étudia le plan des alentours. Une fois sortit de la ville les environs étaient constitué de forets plus ou moins épaisses, propices aux embuscades. Il disposa ses hommes, de telles sortes qu’ils puissent frapper durement l’ennemi puis s’égailler en un éclair. Toutes les positions stratégiques furent repérées et ses hommes manœuvrèrent comme il le souhaitait, pour passer rapidement et à couvert de l’une à l’autre, en guise d’entraînement

Plus tard, Léopold arriva vers son capitaine en compagnie d’un soldat qui était parti en reconnaissance. L’appelé prétendait avoir des informations intéressantes.
- Première classe Chagnon au rapport, Capitaine, dit le soldat après l’avoir salué roidement.
- Repos, soldat. Je vous écoute.
- Il y a un dépôt de carburant à trois ou quatre kilomètre environ au sud-ouest d’ici.
- Montrez moi sur la carte.
Le soldat désigna un point près de ce qui ressemblait à un cirque naturel.
Une position à double tranchant, songea le capitaine pour lui-même.
De Hautecloque ébauchait déjà une stratégie, ses question visaient à la peaufiner :
- Hommes ? Matériel ?
- Des véhicules viennent se ravitailler. Je dirais qu’il y a une quarantaine d’hommes et entre quinze et vingt armés en permanence.
- Autres choses ?
- Non, capitaine. Nous avons suivi les consignes, afin de ne jamais être repéré.
- C’est du bon travail soldat, continuez comme cela. Vous pouvez vous retirez.
- Mon capitaine.
Chagnon sortit, après un salut.
- Léopold, je veux qu’un messager soit prêt dans cinq minutes, il faut que le commandant soit tenu au courant.
- Oui capitaine, dans cinq minutes, avait répondu le nouvel officier.
Philippe de Hautecloque s’était battu pour qu’on accorde le grade de sous-lieutenant au Dakarois, grade qui lui revenait puisqu’il avait réussi les épreuves mais que certains refusaient d’accorder pour des motifs absurdes.
- Qu’il fasse ce qu’il veut de ce bataillon ! Il y est pour un moment de toute façon! avait finit par rire un officier supérieur qui ne l’appréciait pas, alors qu’ils débattaient.
De Hautecloque avait détesté les sous-entendus de cette phrase, et plus que tout ce que cela impliquait sur l’attitude générale de l’homme qui les avaient dites. Un tel homme ne chercherait jamais à prouver que ses idées étaient supérieures, il préférerait réduire au silence ceux qui ne partageaient pas son point de vue.
- La complaisance dans la médiocrité est une chose exécrable, songea-t-il.

Le temps de l’aller-retour du messager prit cinquante minutes. La réponse du commandant était concise, définitive :
« 1 Capturez position ennemi et la tenir.
2 Gardez stock essence dans meilleur état possible, il peut nous être utile.
3 N’insistez pas, détachement génie refusé !
4 Renforts prévus pour demain, tenir jusqu’alors.
5 Ne m’informer que pour changements situations, pas pour demandes moyens supplémentaires. »
De Hautecloque fulmina, il demanda à rester seul. La prise du dépôt ne présentait pas de grande difficulté. En revanche sa défense était épineuse, et surtout, elle risquait de révéler leur présence à l’ennemi ce qu’il ne voulait surtout pas. Il mit au point l’offensive.

La position ennemie fut facilement emportée grâce à l’effet de surprise combiné à la rapidité d’exécution. Une fois son contrôle assuré, De Hautecloque fit un court briefing, dans le nouvel avant-poste :
- Très bien, tout le monde connaît son rôle, je veux dix hommes qui restent en surplomb, trente pour couvrir nos arrières en cas de repli, deux groupes d’éclaireurs, le reste ici, tous ceux qui ne peuvent pas se déguiser se planquent avec les coloniaux. Je veux qu’on interroge les prisonniers, priorité : comment faire fonctionner les canons de char et le topo classique sur l’ennemi, plus un de ceux qui parlent espagnol à la radio.
Seulement deux hommes du bataillon parlaient espagnol, c’était mieux que rien. Celui qui parlait le mieux s’occupait de la radio, pendant que l’autre interrogeait les prisonniers. Le « radio » se chargeait également de faire office de garde à l’entrée, pour diminuer les soupçons.
Les subalternes du capitaine donnèrent leurs ordres et tout fut en place vingt minutes plus tard peu avant qu’un char se présente.
Le radio posa quelques questions à l’équipage entrant, plaisanta sur la vermine qui avait pensé prendre la place mais qui était repartie la queue entre les jambes. Le chef de char sembla se détendre à cette nouvelle et le char avança faire le plein.
- Attendez que l’équipage se trouve à cinq mètres du char puis sortez vos armes et tirez sur ceux qui veulent retourner à l’intérieur avait conseillé Léopold à ses hommes, pendant le déploiement.
Ce que tous firent, sauf un soldat qui n’avait pas prêté attention au fait qu’un équipage de char se composaient de cinq hommes. Aussitôt qu’il vit quatre espagnols hors du char et à bonne distance il sortit son arme et la braqua sur le groupe. Passé un moment de stupeur commun au deux camps, un des « tankistes » tenta de réintégrer son engin. Il récolta une volée d’acier.
L’homme resté à l’intérieur du char était chargé des communications, il lança un message d’urgence, aussitôt. Gavir, resté un instant immobile, compris les implications plus vite que les autres soldats et se lança dans le char pour l’abattre. Il réussit mais gagna un coup de couteau à l’épaule au passage et n’empêcha pas la transmission de l’alerte.
Mis au courant De Hautecloque changea ses plans :
- C’était prévisible mais j’espérais que ça passerait une fois ou deux, fit-il, toujours énergique.
Il donna aussitôt ses directives.
- Bon, ce n’est plus la peine de planquer les coloniaux on est découvert. 
Se tournant vers le soldat qui avait officié à la radio, le capitaine ordonna :
- Trouvez-moi comment faire marcher ces canons de chars et vite ! Plus besoin de donner le change à la radio, allez plutôt interroger l’équipage, faites leur un peu peur si nécessaire. 
Il passa aussitôt à un lieutenant de la compagnie :
- Faites revenir les éclaireurs on aura besoin de tout le monde. 

Assurément un homme à suivre de près, il peut s’accrocher avec ses supérieurs mais seulement s’ils ne méritent pas leur place. Il a soudé derrière lui une troupe d’homme disparate, on le voit au premier regard et pour ne rien gacher c’est un très bon stratège qui fait preuve d’inventivité. J’userai de mon influence pour qu’il progresse rapidement, c’est d’hommes tels que lui dont nous aurons besoin.
Général Juin, dans ses notes personelles, à propos du capitaine De Hautecloque 

Une heure plus tard, un groupe d’intervention nationaliste arriva. On avait repéré une petite dizaine de chars et au moins une centaine d’homme.
Comme convenu on avait laissé les chars approcher pour que le tir des fusils anti-tanks fasse le plus de dégâts possibles. C’avait été une erreur.
- Qu’est ce que c’est que ce bordel ! s’était écrié un soldat en voyant les projectiles de son arme ricocher sur le blindé.
Il n’eut pas le temps d’en demander plus, le monstre d’acier cracha une rafale de mitrailleuse, lui et le soldat qui l’accompagnait, moururent sur le coup. Paniquée l’autre section anti-char tira sans discontinuer sur le véhicule de tête, jusqu’à ce que le chargeur soit vide. Voyant la tourelle pivoter vers eux Pierre le second du tireur pris son camarade par les épaules et le tira le plus loin possible. Le tireur comme hypnotisé tenait encore son fusil anti-tank pendant que son ami le relevait.
- Lâche ça David, faut qu’on déguerpisse vite !
David laissa tomber son arme et poussé par son ami sortit de son hébétude pour se mettre en marche. Ils se mirent tous deux à courir dans les sous-bois, cassés en deux autant pour se protéger d’éventuels tirs que pour se dissimuler. Le tank tira, ils ne furent pas atteints pas mais éclat de bois pénétra la chair de Pierre. Il eut l’impression qu’on lui plantait un pieu dans le dos et marqua un temps d’arrêt avant de s’écrouler.
Le David voulu le relever, Pierre hurla puis haletant dit :
- Lâche moi, fonce au camp prévenir les autres sinon ils vont se faire massacrer, laisse moi une grenade je vais voir ce que je peux faire. Oublie pas de m’envoyer les secours aussi…
Du sang sortait de sa bouche. Entre chaque mot, il devait reprendre sa respiration dans un gargouillis. David le regarda, stupéfait et horrifié, il lui mit une grenade dans la main et parti rejoindre le reste de l’unité.

Pierre tira l’éclat de bois qu’il avait dans le dos. Il ne vit pas le sang épais qui sortit en même temps que la branche, mais il admit que l’image de pieu convenait bien à l’objet en bois. Il toussa en crachant du sang, puis se mit à ramper vers le bord de la route pour se mettre à couvert derrière un buisson.
Les chars avançaient lentement à la recherche des fugitifs, ou d’autres groupes à éliminer. Les chefs de char ouvrirent leurs écoutilles, pour observer les alentours. L’un d’entre eux cria : « Arriba Espana !» avant de réintégrer sa machine.
Alors que l’antépénultième char passait à sa hauteur, Pierre se redressa contre la volonté de son corps. Après cet effort tous ses membres se mirent à trembler violemment.
- Ah tu trembles vieille carcasse ! dit-il au bord de la folie, mais si tu savais ce que je vais te faire faire…
Lorsque le dernier char fut à sa hauteur il se jeta sur celui-ci et tenta d’ouvrir l’écoutille, apparemment on avait pas prévenu l’équipage de la marche à tenir ou il se croyait trop en sécurité, en tout cas Pierre ouvrit la trappe dans un rugissement.
- J’vais t’en donner du Arriba ! dit-il au milieu du ronflement des moteurs et du grincements des chenilles. Il avait dégoupillé sa grenade quand une salve de mitrailleuse lui perça les poumons. Des flashes colorés explosèrent dans ses yeux, pendant que son corps basculait dans la machine. La grenade explosa. Il n’en fut pas la victime, il était déjà mort quand ce fut au tour de l’équipage.

De Hautecloque vérifiait que tout était en place quand un soldat arriva en criant son nom. Il était agité et parlait de manière décousue.
- Du calme, soldat. Faites moi un rapport clair.
La confiance du capitaine se transmit au soldat, Pierre Laumont se rappela-t-il, qui expliqua les événements récents.
- Et les autres ? interrogea de Hautecloque.
- Le seul que j’ai vu vivant était mon second, il était gravement blessé, je lui ai laissé une grenade. Dans ma course j’ai entendu des coups de feux et une explosion, je suppose qu’il est mort.
- Retournez vous placer sous les ordres du sous-lieutenant N’Zadir. Vous avez fait ce qu’il fallait, ces informations sont vitales.
Il faisait encore jour, le capitaine savait que lui et ses hommes ne tiendraient probablement pas face à la puissance de feu ennemie. Une nouvelle fois, il révisa son plan en urgence pour permettre une retraite dont l’ennemi serait le seul à payer le prix.
Quand l’ennemi arriva dix minutes plus tard le plus gros des troupes s’était dispersé dans les bois, seuls étaient restés sur la base quelques hommes pour manœuvrer les tanks, le pilotage de ses machines rudimentaires étant bien plus simple que l’utilisation de leur canon et le capitaine avait choisi de les faire manœuvrer.
Suivant le plan prévu, deux hommes ouvrirent le feu, avec leurs fusils, sur les chars avant de déguerpir dans la base pour entrer dans « leur char ».
Tant bien que mal, la compagnie avait dissimulée les chars capturés pour que l’ennemi pénètre dans le poste avancé sans méfiance. Seulement trois machines ennemies entrèrent dans la base récemment conquise. Comme convenu, les chars capturés sortir de leur planque et firent feu sur la queue de colonne seule formation possible dans l’étroit passage qu’était l’entrée du cirque. Un tir manqua sa cible et l’autre fut inefficace malgré la faible distance qui séparait les protagonistes.
L’équipage qui avait réussi son tir, mit son char en position pour viser les chenilles qui constituent souvent un point faible par rapport au reste du blindage. Le coup atteignit son but et le char ennemi serait immobilisé pour un certain temps.
Après ce coup le char subtilisé sortit du cirque le plus vite possible suivi de son acolyte. De Hautecloque avait espéré que les nationalistes mettraient du temps avant de comprendre que ces blindés n’étaient pas leurs alliés. Et de fait la confusion profita aux troupes françaises, les quatre chars qui étaient restés à l’affût ne réagir pas en voyant deux blindés de conception ancienne se mettre au milieu du chemin. 
Sachant qu’ils seraient peu utiles au combat, De Hautecloque avait décidé que les deux engins, dont sa compagnie avait pris possession, serviraient à bloquer la progression des véhicules ennemis, en les transformant en épaves
L’alerte ne fut donnée que quand les canons se mirent à pointer dans le mauvais sens. Les deux chars « empruntés » firent feu en même temps pour un résultat nul. Ils tiraient sur l’avant du char ennemi partie la plus blindée et les épaisses plaques d’acier détournèrent les projectiles.
Ces tirs aussitôt effectués, les hommes embusqués firent feu sur les cibles repérées avant de se replier promptement. L’infanterie nationaliste qui pensait être couverte par les blindés fut prise au dépourvue et perdit une vingtaine d’hommes avant de commencer à se mettre à couvert, ce qui permit aux hommes de la compagnie d’abattre une dizaine d’ennemis supplémentaires.
Dans le même temps, les deux équipages sortirent des vieux chars pour prendre position à l’arrière où les attendaient leurs armes qui ne rentraient pas dans les chars. Un seul survécu. Cinq secondes après le tir simultané, un canon ennemi pointa sur un des deux engins. L’obus pénétra l’acier comme un couteau chaud s’enfonce dans du beurre, et fit du tank et ses occupants des carcasses fumantes, pendant que leurs voisins prenaient la fuite entre soulagement et terreur.
L’embuscade marcha si bien que certains hommes gardèrent leur position au lieu de décrocher, pensant abattre d’autres cibles faciles.
De Hautecloque hurla :
- Sortez de là, les enfants, vous allez vous faire mettre en bouilli par les chars.
L’ordre du capitaine se perdit dans le brouhaha des moteurs et le sifflement des balles phalangistes qui répliquaient aux tirs français.
Une forte détonation, en provenance du dépôt d’essence, retentit. Bientôt suivie d’une puissante lumière et d’une colonne de fumée.
Comme répondant à ce signal es mitrailleuses des tanks se mirent à crépiter morbidement. Un soldat sentit quelque chose de chaud sur son abdomen. Voyant ses viscères sortir de son ventre qu’une rafale avait ouvert il s’évanouit pour ne jamais se réveiller.

La vitesse était la seule chose qui pouvait les sortir de ce pétrin sans trop de dégât. De Hautecloque vit les derniers hommes restés en place périr sous les balles avant de se résigner à rejoindre ses hommes à l’arrière.
Il rejoignit le premier groupe de couverture.
- Tout s’est passé comme prévu, capitaine. Nous avons jetée des grenades sur les réserves d’essence depuis notre position en surplomb, lui dit l’homme en place
- Lamarne va m’en vouloir, pensa De Hautecloque à haute voix.
- Comment capitaine ?
- Continuez comme ça, repliez vous sur la position qu’on vous a indiqué. Vite !
De Hautecloque avait formé quatre groupes de couvertures équipés chacun d’un fusil mitrailleur. Deux groupes devaient être en position pour couvrir la retraite du reste de la compagnie pendant que les deux autres groupes allaient se mettre en position cinq cent mètres plus à l’arrière.
Chaque groupe devait rester en position deux minutes avant de décrocher. Un rythme qui éprouvait les corps et les nerfs des soldats. Un rythme qui ne leur donnait pas le temps de gamberger. Ils dépendaient tous les uns des autres. Cette manœuvre devaient renforcer ce sentiment pour que chacun fasse de son mieux et se retrouve à l’arrière le plus vite possible.
- Comment ça se passe ici, demanda de Hautecloque arrivée à hauteur de ce qui était maintenant la ligne la plus proche de l’ennemi.
- Je ne pense pas qu’ils se rapprochent pour le moment, de toute façon nous sommes prêt à les recevoir, fit Léopold.
- Bon, je vais sur l’autre flanc. N’oubliez pas deux minutes et vous décrochez. Pas d’inconsidérations s’il vous plait.
Le capitaine arriva sur le flanc droit alors que le groupe de couverture reprenait sa course, il interrogea l’homme en charge tout en courant.
- Ils se rapprochent, capitaine, ils essaient de nous déborder par le flanc, expliqua celui-ci.
- Il ne faut pas les laisser faire ! Gardez le même rythme. Surveillez votre flanc encore plus attentivement. Arrosez dès que vous voyez bouger, ça les forcera à s’éloigner et rallongera d’autant leur chemin.
De Hautecloque faussa compagnie au groupe en repli pour donner ses consignes à celui qui était en position de tir.
Ils répétèrent la manœuvre une huitaine de fois avant d’arriver au chemin qui descendait sur Bilbao. Là, les hommes attendaient leur capitaine.
- Qu’est ce que vous faites ici ? cria De Hautecloque. Vous êtes bêtes à manger du foin ou quoi ? On retourne sur Bilbao, fissa.
Il n’avait pas le temps de ménager ses hommes. Ils étaient éreintés, mais la mort les poursuivait, aussi certain que la nuit succédait au jour. Il n’y avait pas le temps pour prendre du répit. Il chargea Léopold de contenir l’avancé ennemie pendant que les autres se repliaient sur la capitale Basque :
- Prenez, les quatre groupes de couverture sous-lieutenant, leur puissance de feu vous aidera. Il s’agit juste de gagner du temps, dès que ça sera trop chaud, rejoignez nous.
Le capitaine se porta, ensuite, en tête de sa compagnie qui redescendait la mine défaite, le souffle court vers la ville qu’elle était censée protéger.

Le commandant Lamarne entra dans une colère noire en voyant de Hautecloque et ses hommes retournés à leur point de départ.
- Capitaine, quand je donne des ordres il s’agit de les exécuter. Que faites vous ici ?
- J’évite l’oblitération de ma compagnie et je vous apporte des nouvelles.
- Un autre ton avec moi ! rugit Lamarne.
- Oui mon commandant ! L’ennemi se présente avec des chars récents à l’épreuve des canons de 20 millimètres, nous en avons dénombré au moins sept. Plus au moins sept dizaines d’hommes à pied. Nous avons abandonné la station d’essence et avons détruit le stock. La compagnie a perdu des hommes. Et un groupe qui assurait notre retraite devrait arriver d’ici peu. Je réitère ma demande pour les démolisseurs.
- Vous deviez tenir la position, et attendre les renforts, l’ennemi a maintenant libre accès à notre position
- Je remplis ma mission quand on m’en donne les moyens, s’empourpra De Hautecloque, laisser mes hommes se faire tailler en pièces ne nous aurait pas plus avancé. Les tanks vont arriver, trouvez-vous des canons lourds ou laissez-moi faire.
- Vous dépassez les bornes capitaines…
- Qu’est ce qu’il se passe ici ? Il parait qu’il y a des accrochages près de la route à flanc de collines.
Le général Juin qui était entré dans la tente entre temps, avait profité de sa question pour interrompre la dispute.
- Commandant savez vous où se trouve le colonel, pour me faire un point sur la situation ? 
- Et bien je suppose qu’il n’est pas très loin… commença Lamarne.
- Il n’est pas là en tout cas, faites moi un point précis en attendant.
- L’ennemi approche, j’avais chargé le capitaine de Hautecloque de tenir une position avancée mais il s’est replié sans en avoir reçu l’ordre.
- Capitaine ? interrogea Juin.
- Mon Général, l’ennemi possède des blindés très résistants. Les obus de vingt millimètres leur font autant d’effet qu’un moustique à un crocodile. Comme je le disais au commandant, il y en a au moins sept, pour dix fois plus d’hommes, il faut amener un canon puissant ou tenter de piéger les blindés en écroulant le flanc de montagne sur eux, il me faut des démolisseurs pour cela…
A ces mots Lamarne foudroya De Hautecloque du regard.
- L’ennemi approche par l’autre position… et le dispositif en place sera inopérant s’il manque un canon, fit Juin pensif.
Finalement le général ordonna :
-Commandant, mettez en place des charges pour piéger l’ennemi lorsqu’il descendra à flanc de montagne.
-Oui, mon général, dit Lamarne en se contraignant.
Juin était aussitôt parti.
- Capitaine, je vous confie cinq démolisseurs. Faites ce que vous avez à faire.
Après s’être entretenu, avec les hommes du génie, De Hautecloque décida d’écrouler le haut de l’à-pic sur la route. Des décharges placées plus bas auraient détruit le chemin en place pour plusieurs mois, risquant de bloquer complètement la situation. La mise en place s’effectua difficilement, pour ne pas se faire repérer les hommes avaient dû escalader les falaises et placer leurs charges dans un équilibre précaire.
Tout fut prêt une heure plus tard. La nuit tomberait dans une autre heure. Les hommes attendaient avec anxiété. On rapporta qu’il y avait de gros accrochages près de la route principale.
L’offensive générale pensa le capitaine :
- Messieurs, ouvrez l’œil et le bon.

Cinq minutes plus tard, le premier char débouchait sur le défilé suivi du reste des attaquants. Lorsqu’il fut sur le point de virer, le démolisseur en chef actionna les charges qui libérèrent un flot rocheux. Les blocs de pierres glissèrent sur le flanc de la montagne pour aller ensevelir les monstres d’acier ou les écraser comme des boites de conserve. 
Le sol tremblait sous les pieds des soldats qui observaient le spectacle à deux kilomètres de distance. La scène était masquée par la poussière que générait l’éboulement, et le son produit n’était pas plus instructif : après la déflagration de l’explosion et l’onde de choc provoqué par la chute d’important bloc on n’entendit plus que quelque caillasses dévaler les pentes.
Après le feu d’artifice les hommes fixèrent leur attention sur le nuage de poussière, dans l’attente de sa disparition. Enfin ils crièrent victoire : les blindés ennemis avaient disparus, on n’apercevait que l’affût d’un canon tordu qui témoignait de la présence précédente, d’un corps blindé. La route était coupée et l’infanterie ennemie ne se risquerait pas sur ces pentes sans protection où elle constituerait une cible de choix. Cet accès à la ville était sécurisé. 


 



Voilà, un fasciste de plus, il n'y a rien à dire de plus sur cet homme!
André Malreaux, in Les hommes grands à propos du général Franco.

A Burgos, D’Armeville rencontra Franco, récemment nommé chef de l’état Nationaliste espagnol. Il avait voyagé seul, Salvator ne pouvait pas passer de l’autre coté sans se mettre en danger, ils avaient tout deux été témoin de la prise de Madrid par les nationalistes, et depuis Jean savait les franquistes impitoyables avec leurs ennemis. 
Du 19 au 24 septembre d’âpres combat avaient eu lieu, dans la capitale de l’Espagne. Les nationalistes gagnaient du terrain dans la journée, que leur disputaient les républicains la nuit venue. Les habitants terrorisés vivaient reclus, en priant le ciel pour qu’une balle perdue ne les blesse pas.
Pendant ces six jours, la ville avait vécu au son des coups de fusils, auxquels succédait le silence par vague arythmique. Les barricades étaient petit à petit forcée et les nationalistes prenaient leur temps, ils savaient que la ville serait à eux tout n’était que question de temps.
Ils avaient vu un garçon de treize ans se faire abattre dans le dos après avoir lancé des pierres sur des soldats, son bourreau considéra que ce n’était pas assez et entrepris de pendre l’enfant à un lampadaire en guise d’exemple ou de trophée. Les franquistes en plus d’être les maîtres se montraient sans pitié pour briser toute résistance.
Une fois aux mains des partisans de Franco, Madrid s’était transformée en vaste zone d’horreur, des cadavres pendus se trouvaient à chaque rue. Dans les arènes, on exécutait les communistes qui mourraient en chantant l’Internationale. Les cadavres étaient laissés là en guise d’avertissement comme les pendus. Les corps, étendus sur le sable bruni par le sang séché, étaient noirs et grouillant des mouches qui les dévoraient. Quand il avait demandé pourquoi, il était laissé à l’abandon, on avait répondu à D’Armeville que les incroyant, n’avaient pas le droit d’être enterrés, punis pour ne pas s’être soumis.
Il était saisi d’horreur chaque fois qu’il y repensait et se demandait encore comment, il avait pu ne pas défaillir face à cela. Il en venait même à se maudire d’avoir été rendu aussi insensible à ces événements par son travail.

Jean partit donc un matin en laissant un court mot d’explication, puis pris le train qui pouvait le mener le plus près de sa destination et avait fini son périple entre marche à pied et auto-stop.
Il dû négocier trois jours avant de pouvoir rencontrer le chef des phalangistes. Le discours de ce dernier ne recela aucune surprise :
Il se battait pour la sauvegarde des valeurs morales, contre le communisme qui menaçait son pays, contre les anarchistes, les païens… 
Bref toute la rhétorique fasciste appliquée à l’Espagne, après l’Italie et l’Allemagne. Interrogé sur les exactions Franco fit mine d’être choqué :
- On nous reproche à moi et mes partisans de tuer des hommes ! Nous nous battons contre des gens qui ont brûlé des églises, après les avoir pillées, qui s’en sont pris à des représentants du Seigneur sur Terre. Peut-on simplement dire que de tels actes sont humains ! Non, c’est l’œuvre du diable. Nous accomplissons l’œuvre de Dieu, nous allons purifier l’Espagne de tous ses pêchés pour la plus grande gloire de notre Seigneur le Christ. 
Le général fronça les sourcils avant d’ajouter :
- Et je ne vous parle même pas des personnes assassinées par les anarchistes à Barcelone fin Juillet ou partout ailleurs dans le pays, leur seul crime étant d’être des entrepreneurs ayant réussi.
Qui peut commettre de tels actes et se prétendre juste ? Personne. Nous incarnons la seule vraie Espagne, c’est tout ce que je peux en dire. »
Après avoir pris notre, le journaliste posa la question suivante :
- J’aimerais en savoir plus sur le Général Sanjurjo. Les conditions de sa disparition semblent étranges.
D’Armeville n’apprécia pas le mutisme du traducteur et posa lui-même la question.
Franco ouvrit de grands yeux de stupeurs et de colères, il eut un haut le corps mais demeura assis, les mains crispées sur son siège. Dans un éclat de voix, il répondit qu’il n’appréciait pas qu’on cherche à salir son nom en le liant à la mort d’un grand patriote disparu dans un tragique accident. Puis il mit fin à l’entretien.
D’Armeville s’excusa prétextant que sa méconnaissance de la langue avait causé un malentendu et qu’il désirait uniquement savoir si l’on en savait plus sur ce qui s’était passé. Mais il sut ce qu’il voulait, Franco s’était trop empressé d’entendre une attaque dans ce qui n’aurait pu être qu’une phrase anodine. Il allait falloir creuser dans ce sens. Son excuse visait à diminuer les soupçons des Phalangistes qui seraient bientôt franquistes, même s’il sut qu’on le surveillerait à partir de maintenant. 


 

Il a toujours été extrêmement doué dans ce qu'il faisait. Trop au goût de certains, mais c'est le commun de tous ceux qui excellent.
Jean a réussi des tours de force, lors de ses enquêtes, tels que je suis aujourd'hui persuadé que les services d'espionnage ont essayé de l'employer par tous le moyens. Ceci expliquerait en grande partie sa conduite depuis son retour de Berlin.
François Verney, "Biographie privée de mon ami, Jean D'Armeville", ouvrage non publié dont l'usage est à la discretion des descendants de l'auteur.



Dans le prolongement de son entrevu avec Franco, D’Armeville chercha tous les mécaniciens ayant opéré dans l’aéroport les jours qui avaient précédé l’accident de l’avion de Sanjurjo. Il prétendit être journaliste (ce qui était vrai) et vouloir faire une grande chronique sur toutes les composantes qui se battaient, et pas seulement les personnes au front (ce qui constituait un mensonge éhonté). Cet aspect des choses séduisit la plupart du temps ces gens laissés pour compte qui s’épanchaient sur l’importance de leur métier. Les écoutant patiemment, il les avait lentement mené là où il voulait : il désirait savoir comment causer un accident avec un décollage pourtant sans problème. Et plus difficile, si l’un des mécaniciens ne s’était pas éclipsé après l’accident. ?
Finalement il trouva réponse à toutes ses questions, mais pas par les mêmes personnes. Après plusieurs verres de vin un homme prolixe, persuadé de l’importance de ses connaissances, lui avait expliqué que l’altitude de vol diminuait grandement la température, on pouvait au choix faire en sorte que l’essence gèle ou encore que de la glace se forme au niveau des volets de commande rendant l’avion incontrôlable. Mais ces formules étaient risquées car incertaines, pour plus de « sécurité », on pouvait ajouter à cela des pièces usées ou sabotées. Soumises aux efforts importants du pilote vis-à-vis des commandes bloquées, elles cédaient, et, cette fois-ci, il n’y avait plus aucune chance d’empêcher l’inévitable.

Quant à l’homme qu’il recherchait, il lui avait été indiqué, lors d’un étrange échange. Face à un mécanicien récalcitrant, il avait fini par poser sa question comme sur un coup de poker :
- Je suis en fait à la recherche d’un de vos collègues qui a disparu juste après l’accident, avait-il lâché de but en blanc, alors qu’il ne savait plus que faire.
-Ah je commence à comprendre, vous recherchez ce traître, avait dit l’autre. C’est pour cela que vous vous faites passer pour un journaliste, vous pensiez ne pas éveiller les soupçons de mes collègues.
Le journaliste avait masqué sa surprise et enchaîné.
- Je n’ai pas le droit d’en parler.
- Je comprends, oui. Mais je vais profiter de ce que vous êtes là pour vous dire ce que je sais. 
Le mécanicien jeta des coups d’œil furtif de ses petits yeux noirs, avant de dire sur le ton de la confession :
- Mes collègues sont solidaires avec lui pour une raison qui m’échappe et ils m’ont forcé à me taire, me menaçant des pires calomnies si j’avouais la vérité aux enquêteurs et …
- Je vois, mais revenons donc à notre homme, l’interrompit d’Armeville.
- Oui, il s’appelle Felipe Itxeberria mais vous devez déjà le savoir, il vient du pays basque comme vous vous en doutez. Il a disparu du jour au lendemain, en fait dès que l’Euzkadie a annoncé son soutient au camp républicain.
- Je sais cela, pouvez vous me le décrire ? Savez vous où il a pu aller plus précisément ? questionna l’Armurier.
- Il est grand, plutôt musclé, les yeux bleus, brun les cheveux un peu bouclés. Je crois qu’il vivait dans les montagnes près de la frontière française…
- Pas de signe distinctif ?
- Attendez que je me souvienne… Non je ne crois pas. Par contre il me parlait souvent de la mer, je pense que vous devriez le chercher plutôt là bas…
- Très bien, merci monsieur Sanchez. Votre collaboration est grandement appréciée.
- C’est bien normal.
- Bonne continuation.
- Ariba Franco !
D’Armeville sorti sans dire un mot. L’autre comprendrait qu’il ne pouvait pas « griller » sa couverture. 

Exactement deux semaines après que l’Euscadie avait déclaré son indépendance le 30 septembre, D’Armeville arriva dans la capitale basque, accompagné de Salvator qui avait absolument tenu à venir avec lui :
- Jean, il faut que je te surveille, dit-il ironique, il a suffi que je tourne le dos cinq minutes pour que tu files à Burgos, faire des courbettes devant l’autre salopard.
Le temps qu’ils avaient partagé ensemble et leur passion commune pour leur métier avaient fondé les bases d’une amitié qui ne demandait qu’à croître.
- D’une je ne me suis jamais courbé devant personne, je ne vais pas commencer aujourd’hui…
D’Armeville laissa sa phrase en suspend pour replonger dans ses pensées. 
- Ah tu n’as rien à ajouter, fit Salvator.
Il avait anticipé la remarque de son acolyte, pour être honnête, il avait même cherché à la provoquer, aussi ajouta-t-il espièglement :
- Si de deux, c’est ce voyage à Burgos m’a conduit ici et par conséquent toi aussi. Même si contrairement à toi, je n’ai pas toujours quelque chose à ajouter.
- Justement, pourquoi tu ne veux rien me dire. Je ne te trahirai pas, tu me connais. Si tu me disais ce que nous faisons ici, je pourrais t’aider plus facilement. Pourquoi faut-il toujours que tu t’entoures de mystère. Je ne suis pas une femme que tu as besoin de séduire et…
- Ca va, nous recherchons quelqu’un qui parle le basque et le français ou au moins le basque et le castillan.
- Il y a des tas de traducteurs à Barcelona, si tu me l’avais dit plus tôt on se serait évité plusieurs centaines de kilomètres.
D’Armeville ne nota pas le trait d’esprit, et Salvator se garda d’ajouter quoi que ce soit. Quand il se renfermait, le journaliste français était plus difficile à ouvrir qu’une huître.
Finalement après une journée passée dans les rues de la ville, ils finirent par trouver, une étudiante qui parlait les trois langues. Nùria était à l’université de lettres de Bilbao, elle portait de longs cheveux jais, et ses yeux lavande encadraient son nez mutin dans un visage doux à l’ovale parfait. D’Armeville l’avait, un bref instant, admiré, trop peu pour qu’elle s’en aperçoive. Après avoir brièvement parlé des conditions de rémunérations, ils se donnèrent rendez-vous le lendemain à l’aube, à l’hôtel dans lequel Jean et Salvator séjournait.

Leur sommeil fut plus court que prévu. Vers minuit, on frappa à la porte 102. Jean, méfiant, se prépara à une possible agression. Il ouvrit la porte sur Nùria, au bord de l’hystérie. Elle répétait toujours la même chose en basque. D’Armeville appela, Salavator au secours. Ce dernier cru comprendre qu’elle parlait d’un village, il fallait à tout pris y aller traduit-il. Ils réussirent à la calmer, elle expliqua qu’il y avait eu un malheur dans un village proche où se trouvait une partie de sa famille, qu’elle avait besoin de leur voiture pour aller les voir, le plus vite possible, s’assurer qu’ils allaient bien.
Ils partirent aussitôt, la direction qu’ils suivaient semblait fléchée par un sort démoniaque. Une luminosité rougeoyante, de plus en plus forte à mesure qu’ils approchaient de leur destination, se reflétait sur les nuages qui cachaient les étoiles. 
Ils pénétrèrent enfin dans le village. Dans feu le village, pensa Jean amer que cet exécrable jeu de mots lui soit venu à l’esprit. Nùria était atterrée. Salvator arborait une mine sombre, son visage tressaillait parfois de colère. Ils avancèrent dans les décombres, quelque chose n’allait pas, la ville avait été détruite et pourtant, aucune armée ne l’occupait, ils n’avaient croisés aucun soldat en venant. Nùria les conduisit près de la maison qu’occupaient ses parents et son frère, il n’en restait plus rien. Ses compagnons s’empressèrent de lui dirent qu’ils devaient être avec les autres survivant.
Ils passèrent le reste de la nuit en recherches et interrogatoires, dans l’odeur atroce de la chair calcinée. Les maisons continuèrent de brûler jusqu’après l’aube, l’éclat du brasier était tel qu’on voyait comme en plein jour. D’heure en heure des murs s’effondraient entraînant les toits restant avec eux, et rendaient les fouilles des décombre suicidaires. Après des heures, ils durent se rendre l’évidence, la famille de Nùria faisait parti des morts de ce drame. La jeune étudiante s’effondra en larme. Jean et Salvator tentèrent de la consoler du mieux qu’ils purent. 
Plus tard, se ressaisissant, Nùria partit interroger des survivant qu’elle connaissait. Elle rapporta le récit d’un jeune garçon qui venait de perdre ses parents et qu’elle avait pris dans ses bras en lui souriant. D’Armeville et Salvator se regardèrent admiratifs devant le courage de jeune femme. Elle murmurait des paroles rassurantes à l’enfant qui sanglotait, tout en lui caressant les cheveux.
La voix sourde, chargée de colère, elle leur rapporta les propos coupés par des hoquets du jeune garçon :
- Dans l’après-midi, les cloches de l’église se sont mises à sonner. Des avions approchaient alors tout le monde s’est abrité. On a d’abord entendu le bruit des moteurs puis un avion a traversé les nuages, il a grossi lentement. 
- L’avion a du perdre de l’altitude, corrigea d’Armeville.
- Il est lentement passé puis des bombes en sont tombées, sur le lycée et les maisons avoisinantes. Il y a eu des explosions très fortes, très bruyantes, il m’a dit qu’il avait eu mal aux oreilles. Il a alors vu des gens sortir de leur maison pour tenter de fuir le village. Le manège a recommencé deux fois, puis un autre genre d’avion est arrivé et a visé les gens paniqués qui ne savaient pas où fuir.
- Ils ont largué des bombes directement sur les fuyards ? demanda Jean avec angoisse.
Le garçonnet mima une mitraillette, tout en parlant.
- Ces salauds ont envoyé la chasse mitrailler les habitants. Les nationalistes n’ont pas de cœur, dit Salvator avant de cracher comme pour chasser la bille au fond sa gorge.
L’enfant réagit à ces paroles, et parla dans sa langue à l’origine mystérieuse.
- Qu’est qu’il a dit ?
- Il a dit que ce n’était pas les avions des nationalistes, de Franco.
- De qui alors ?
Le petit dessina alors sur la terre une croix noire dont les bords intérieurs partaient en lignes courbes convexes.
- La croix de Fer ! Les allemands ont bombardé des civiles sur ordre des nationalistes.
- Hijos de puta ! siffla Nùria entre ses dents
D’Armeville laissa passer un moment, parla à Salvator, puis s’adressa à Nùria :
- Je vais te demander quelque chose de pénible. D’abord il faut que tu saches, que je crois complètement ce que le garçon vient de dire.
- Il s’appelle Juan, dit Nùria en déposant un baiser sur le front du garçon.
- D’accord, je crois donc Juan sur parole mais il va falloir que nous interrogions d’autres personnes pour que…
- Mais pour qui te prends tu, tu débarques ici, sûr de ton bon droit, alors la vie de ces gens est détruite. Il y a tous ces morts ces blessés et toi tu veux une histoire sans faille pour la mettre dans ton foutu journal !
Nùria jaugea Jean avec mépris et colère
- Je veux que les gens sachent ce qu’il se passe ici, ce qu’il s’est passé ici. Cela ne doit plus se reproduire, et pour cela je dois le rapporter. Si j’étais cynique, je t’aurais laissé en plan, j’aurais poursuivi l’enquête qui m’a mené à Bilbao, en laissant ces pauvres gens à leur sort. Mais cette monstruosité, cette barbarie je ne peux pas la laisser comme cela sans rien faire. Et ce que je sais faire le mieux c’est de toucher les gens avec mes mots pour qu’ils ressentent ce que j’ai ressenti et pour qu’ils soient unis dans le refus de l’horreur, pour que cela n’arrive plus, pour que nos dirigeants prennent les mesures qui l’éviteront à l’avenir.
Il la saisit par les poignets et plongea son regard dans le sien :
- J’ai besoin de toi pour cela.
Elle lui rendit son regard un instant puis détourna la tête et acquiesça dans un murmure :
- D’accord.
Ils menèrent donc le travail de fourmi, que Jean faisait presque machinalement après tant d’années, durant le reste de la journée. Interrogeant, recoupant les témoignages.
Ils étayèrent le témoignage du garçon en le précisant : l’attaque avait commencé à 16h30, à chaque fois les bombardiers avaient lâchés six bombes et des grenades. Cette horreur cyclique avait duré trois heures.
Ils repartirent pour Bilbao. Un silence de plomb s’était établi, dans la voiture d’Armeville le rompit à contrecoeur :
- Je ne comprends pas pourquoi, ce village a été attaqué, ça n’a pas de sens, il n’y avait même pas d’armée là bas, pas d’industrie.
- Guernica est un village sacré pour l’Euzkadie mais c’est à peu près tout ce que je sais, fit Salvator.
- Cette ville est sacrée pour les Basques. Il y a sur la place de l’hôtel de ville un chêne multiséculaire. Tous les deux ans l’assemblée des hommes de plus de vingt-et-un ans se réunit à cet endroit. Il en est ainsi depuis le moyen age. C’est là que les rois d’Espagne s’engageaient à respecter les libertés du peuple basque. C’est là que le président Aguire a prêté le même serment. En détruisant Guernica, ils nous nient. Ils font comme si nous n’existions plus. Ils le paieront, je le jure : ils le paieront.
La jeune femme avait les larmes aux yeux, mais avait contenu tout trémolo dans sa voix. Elle regarda par la fenêtre tout en parlant pour éviter de croiser un autre regard.

Ils arrivèrent à l’hôtel, lugubres. Ils prirent un dîner pendant lequel le seul bruit fut celui de la vaisselle. A la fin du repas Salvator pris Jean à part : 
- Je vais faire un article et le faire parvenir à Barcelona au plus vite. J’en ai sûrement pour toute la nuit et je ne serai pas discret. Je sais bien que tu vas te proposer de laisser ta chambre à la jeune demoiselle, mais vous avez tous les deux une tronche à faire peur…
- Tu n’as pas vu la tienne, coupa D’Armeville d’un ton acre, et je ne vois pas le rapport
- Je vais te le dire, je préfère que tu dormes autant que tu peux et que tu la surveilles. Je n’ai vraiment pas envie que ce joli brin de fille, qu’on connaît depuis un jour à peine, fasse une bêtise irréparable parce que nous étions trop préoccupés par nos manières de gentilshommes, après l’avoir emmené dans cette chose sans nom. J’ai ma… comment vous dites… ma claque des morts inutiles pour aujourd’hui. Ne discute pas Jean !
De fait d’Armeville n’avait aucune envie de le faire. Il laissa Salvator piloter le reste de la soirée et annoncer ce qu’ils avaient convenus à Nùria qui accepta de bon cœur, elle aussi, d’abandonner son libre-arbitre pour l’instant.
Rentré dans la chambre, D’Armeville indiqua à Nùria qu’elle pouvait prendre un bain (luxe rare en ces temps de guerre) et se changer dans la salle de bain. Celle-ci, embarrassée, fit remarquer qu’elle n’avait pas d’habits de rechanges. Gêné à son tour d’Armeville lui tendit, ce qu’il trouva le plus convenable : un pantalon de pyjama court et une chemise.
- Désolé, je n’ai pas mieux, fit-il.
- Ca ira pour une nuit, dit-elle esquissant un faible sourire avant de partir à pas lents dans la salle de bain.
D’Armeville coucha quelques notes sur le bombardement de Guernica mais le cœur n’y était pas. Il se connaissait tout resterait imprimé dans sa mémoire et ressortirait quand il en aurait besoin, à Berlin, à Paris, où qu’il fût, il en avait toujours été ainsi…
En proie à une rêverie, il entendit la jeune femme éclater en sanglots. Sa dernière conversation avec Salvator en tête il décida de jeter sa pudeur aux orties et d’aller voir ce qu’il se passait.
Il la trouva, hors du bain, nue, perdue dans son chagrin. Chaque goutte qui dégoulinait de son corps était une de larme qui ne pouvait sortir de ses paupières gonflées.
Jean s’approcha d’elle et prononça son nom pour entamer une parole d’apaisement. Elle se serra contre lui et l’embrassa.
- Nous ne pouvons pas. Tu n’es pas ton état normal. Tu…
Elle posa une main contre sa bouche pour le faire taire. Sa tête contre l’épaule du journaliste, elle lui demanda, implorante, au creux de l’oreille :
- Pourquoi les hommes font-ils cela, Jean ? Pourquoi, cette destruction aveugle cette haine ? L’amour doit bien exister, sinon à quoi bon vivre. Il faut que l’amour existe. J’ai besoin qu’un homme m’aime. Aime-moi Jean. Fais moi oublier ces horreurs, je t’en supplie.
Tous deux en proie à leur peine, telle une pierre froide dans l’estomac, ils se consolèrent l’un contre l’autre dans la chaleur de leurs baisers mutuels.





S'il n'existait qu'une seule vérité, on ne pourrait peindre des centaines de tableaux sur un même sujet. P. Picasso

Les fondements de la troisième république avait créé un système suffisament stable pour résister aux a-coups de la vie politique, avec un président chargé des décisions délicates.
Hélas, la méfiance éprouvée envers la fonction de Président suite au coup d'Etat de Louis-Napoléon et divers autres facteurs l'ont conduites à devenir un système entièrement aux mains du parlement alors que la direction du pays devrait toujours s'affranchir de la tutelle d'un tel organe.
Charles De Gaulle, réflexion sur la Troisième république




Laval, souriait dans son siège matelassé.
Odisio est un vrai génie pensa-t-il.
Il admira l’édition de « Je suis partout » datant de la veille. Elle titrait :
« Blum signe un chèque en blanc à la Lie de l’humanité »
Le chapeau était encore meilleur que le titre de l’article. Débordant d’une haine bouillonnante, il mélangeait allègrement haine des juifs, des communistes, des républicains, des anarchistes. Cette édition du 20 Octobre 1936, commençait ainsi :
« Nos contacts étendus nous permettent aujourd’hui de dénoncer, la veulerie des Juifs et de leur chef le rat Blum qui s’apprêtent à vendre la France aux partis étrangers, à favoriser les pillards d’église, les assassins Anarchistes, la racaille bolchevique, rouge comme le sang de nos enfants qui s’écoulera dans les rues si nous laissons les événements continuer ainsi. 
Le front populaire, c’est le communisme ou l’anarchie. La peste ou le choléra. La peste portée par les rats juifs qu’il nous faut confiner pour éloigner la maladie qui dévore notre mère patrie.
Françaises, Français, il est temps pour un nouvel ordre en France, la République c’est la décrépitude, la décadence, il est temps de restaurer l’ordre qui a fait la puissance de notre pays. Je Suis Partout, vous donne rendez vous Place de la Nation, aujourd’hui et tous les jours suivants, pour demander que soit formé un nouveau gouvernement qui représente les vrais intérêts de la France. »
La suite détaillait les accords de Perpignan que le gouvernement s’apprêtait à signer. Accords construis par Odisio et Laval, il y avait quelques mois, et que Blum était en train de négocier avec les républicains. En échange d’un soutient quasi complet les Républicains espagnols promettaient de céder leurs colonies africaines à la France.
Ces accords comportaient des failles que le gouvernement de front populaire, élu fin septembre, cherchait à combler, avant de les signer. Mais la délégation espagnole comme prévu se montrait trop gourmande et chaque avancée était faible. Assez faible pour qu’en ce 21 octobre les divulgations parues dans la presse paraissent plausibles.
Le gouvernement travaillait dans l’ombre sur un dossier à haut risque, rien de plus facile que de le faire passer pour une machination aux yeux de l’opinion : on inventait des avantages qu’auraient tirés Blum et ses proches de ses accords, on pouvait dénoncer un gouvernement qui s’alliait avec des communistes notoires, des anarchistes qui assassinaient hors de tout contrôle, ces gens qui s’en étaient pris à l’Eglise. En l’état rien n’était plus vrai, même si le gouvernement avait voulu changer cela.

La journée du vingt avait été mémorable dans le palais du Luxembourg., les insultes avaient fusé. Toute la droite s’était offusquée de ce qu’on fasse confiance aux anarchistes et aux communistes, les radicaux se sentaient trahis de ne pas avoir été tenus au courant de ces négociations et soupçonnaient les communistes d’avoir tenté un coup de force. 
Blum abasourdi n’avait pas réagi en voyant le front populaire voler en éclat. Les communistes prirent cette absence de réaction pour un abandon et insultèrent le président du conseil. Chaque intervention était huée par un camp ou un autre, on s’offusquait du moindre propos, on protestait, on criait, on en était même venu aux mains parfois.
Alors Laval qui avait été « miraculeusement » réélu s’était levé pour demander au nom de son groupe que soit déchu le gouvernement en place. Les esprits chauffés à blanc ne pouvaient que se délecter d’une mise à mort, quelle qu’elle fut. Chacun pensait pouvoir tirer parti de la situation. Maurice Thorez premier secrétaire du PCF songeait sans doute déjà à une révolution marxiste lorsqu’il déclarait :
« Le gouvernement trahit le peuple et les travailleurs, il veut envoyer nos enfants à la mort pour quelques colonies, un peu plus de bleu sur une carte. Il laisse insulter ses alliés comme s’ils étaient ses ennemis. Le Parti Communiste ne peut tolérer pareil forfait, il faut un nouveau gouvernement réellement proche de la réalité des travailleurs. »
Les communistes se levèrent pour applaudir, pendant que les membres de la SFIO hurlaient, eux aussi, à la trahison des communistes.
La droite, le PCF, les radicaux tous pensaient avoir de bonne raisons de mettre fin à ce gouvernement de trois semaines.
La SFIO était seule à soutenir le gouvernement. Blum monté à la tribune avait déjà perdu le combat ses arguments sonnaient creux dans sa propre bouche, il n’y croyait pas. Un zombie ne peut pas défendre un vivant avait songé Laval.
Il s’était délecté du baroud d’honneur du Président du Conseil qui était plus un embourbement en fait qu’un dernier coup d’éclat. 
Une demi heure plus tard la France n’avait plus de gouvernement. 

Le jeu se mettait en place. Sans plus personne pour la gouverner, la République était affaiblie. Il allait falloir frapper bientôt, mais d’abord le soutient populaire. Il fallait attiser le mécontentement, voire le créer par la presse, la radio.
Diviser, pour plus tard, régner. Laisser les communistes jouer leur carte, les aider même parfois sans qu’ils le sachent, pour qu’ils pensent gagner la bataille, seuls, qu’ils ne retournent pas près du front populaire, avant qu’il ne soit trop tard. Laisser les radicaux s’embourber à la recherche de leur passé disparu. Laisser enfin la SFIO, tenter de recoller les morceaux, négocier et avaler toutes sortes de couleuvres Voilà ce qu’il allait faire. Et pendant que les autres brasseraient de l’air, il agirait.
Il y a encore de belles des surprises à venir, songea-t-il, d’une joie presque enfantine. Il humecta son cigare avec délectation. Aspirant lentement la fumée, la relâchant avec la même délicatesse.
Il admira le mobilier de sa pièce avant de songer à l’hôtel Matignon. Son sourire s’agrandit et il formula sa pensée à haute voix et avec grandiloquence dans la pièce vide :
-Odisio est un vrai, un pur génie. 

Des jours de préparations pour quelques minutes de violences et de fureurs qui décideront de tout, voilà le déroulement d'une bataille.
Général Juin

· Lieutenant, êtes-vous certains de la loyauté de vos hommes envers vous ?
De Gaulle fut stupéfait par la question de Reynaud, ce dernier n’avait même pas pris le temps de le saluer après qu’il avait pris le combiné, pour masquer cela il prit un ton gouailleur avant de répondre :
- Qu’est ce que vous croyez, on est à l’armée pas dans un hémicycle.
- Je n’ai pas le temps pour ça. Etes-vous sûrs qu’aucun ne vous trahira ? 
- On parle de plusieurs centaines d’hommes, comment voulez vous que je sois certain d’une chose pareille ?
- Bon, disons que oui alors. Connaissez vous des officiers de votre grade ou supérieur à votre grade qui soient sûrs.
- Cette conversation est surréaliste, si je ne vous connaissais pas je dirais que vous êtes en train de préparer un complot.
- C’est plutôt le contraire. Le temps presse, De Gaulle, j’ai besoin que vous me répondiez.
- Pas par téléphone, il faut que nous nous rencontrions.

Ils se retrouvèrent dans un café anonyme en plein Paris, De Gaulle habillé en civil, Reynaud dans un costume ordinaire l’ambiance de cette entrevue était plus qu’étrange.
De Gaulle avait songé sur le chemin de Paris que la requête de Reynaud s’apparentait à une tentative de contre.
Après la chute de 20 octobre. Les agitateurs de tout poil s’éveillaient. Les communistes appelaient à la grève. Les ligues d’extrême droite manifestaient et essayaient de s’unir, dans peu de temps elles organiseraient des coups de main.
Les deux camps extrêmes allaient se provoquer pour augmenter le désordre et saisir le pouvoir si l’occasion se présentait. Les communistes aux ordres de Moscou seraient peut être freinés par le pouvoir soviétique. Les ligues fonceraient en écrasant tout sur leur passage. Sans gouvernement pour réagir, la situation serait inextricable dans peu de temps.
De Gaulle choisit d’entamer le conversation sur un faux ton badin.
- Que se passe-t-il, Reynaud ? On complote plus que d’habitude, alors vous vous inquiétez ?
- Oui je m’inquiète, le désordre s’accroît, en deux jours la situation est déjà devenue bien pénible, s’alarma le politicien.
- Le régime parlementariste y a bien aidé, sans gouvernement il est déjà plus simple de saisir le pouvoir en France.
Reynaud poussa un long soupir :
- Remettons cette conversation à plus tard. Le temps presse je…
- Vous comptez vos forces en vue d’un affrontement, le coupa de Gaulle. Nous savons tous deux que les communistes et l’extrême droite vont tenter un coup de force à un moment ou à un autre. Seules deux questions comptent : Lequel des deux ? et quand ?
S’ils ne sont pas trop bêtes, ils tenteront de prendre le contrôle des ministères principaux et du parlement. Après ils proclameront leur nouvel Etat. Et ce sera la guerre comme en Espagne à l’instant où je vous parle.
Devant la stupéfaction de Reynaud, de Gaulle se permit une remarque orgueilleuse :
- Ceux qui me connaissent vraiment louent ma capacité d’analyse.
Il enchaîna aussitôt sur le point qu’il voulait soulever :
- Je vais vous faire une confidence : vous m’avez posé une très bonne question au téléphone la dernière fois. Les plus hauts gradés absolument fidèles à la République ne sont pas là et ne pourront pas l’être avant un certains temps. 
Le général Juin qui était de ma promotion est en Espagne, De Lattre de Tassigny pareillement.
De Gaulle égrena une liste de noms pendant que Reynaud s’affaissait. Le député dit d’une voix basse et blanche : 
- Tous en Espagne… comment ai-je pu rater cela ?
- Rassurez-vous le reste de l’armée n’est pas contre la République. Elle se souvient que la dernière guerre a été gagnée par la République.
Il ménagea un temps de silence pour que Reynaud s’imprègne de ses mots puis clôt son raisonnement :
- Il existe un noyau anti-républicain -le pendant du pro-républicain- dans l’armée, mais il est minoritaire. Je connais la façon de penser des militaires, je les fréquente depuis bien assez de temps. Ils se jetteront sur le premier qui les convaincra qu’il va les choyer. Dans ce combat l’extrême droite part avec un léger avantage mais rien de plus. C’est vous qui avez l’avantage Reynaud, vous les politiciens ! Débrouillez pour avoir un gouvernement qui ne tombera pas, débrouillez vous pour qu’il se forme rapidement et débrouillez vous pour que l’armée soit heureuse. Après ça la République sera sauvée et nous aurons le champ libre pour contrer la menace allemande.
Reynaud assimilait les propos de De Gaulle, comme pure vérité même si son esprit lui soufflait que ce mode de fonctionnement était dangereux. Mais le temps n’était plus à la tempérance, il fallait être prompt et rapide, s’il fallait ne faire confiance qu’à une personne autant se fier au talentueux lieutenant-colonel.
- J’aurai besoin de vous et vos hommes en réserve. Faites les préparer pour qu’ils manoeuvrent aux environs de Paris, nous prétexterons des célébrations de l’armistice de la dernière guerre pour justifier cela.
- J’allai justement vous le proposer, dit De Gaulle avec un début de sourire.
Telles des engrenages, les pensées de Reynaud tournaient à présent furieusement sous son crâne 
- Il faut que je voie Blum pour qu’il me fasse signer un ordre de mission antidaté. Je vais faire mon possible pour que nous formions ensemble un gouvernement d’union républicaine. Restez ici, je vous reverrai dans une heure avec les nouveaux ordres signés.
De Gaulle inclina la tête en signe d’accord.


 

La mort nous frôle de nombreuses fois, mais ne nous embrasse qu'en une seule occasion.
J. D'Armeville, Notes personelles

· Tu es vraiment bizarre, Jean depuis qu’on est revenu de Guernica. Je sais que ce truc est horrible mais tu n’es pas du genre à être ébranlé par ça, tu as des secrets et je peux comprendre ça. Mais on ne peut pas garder trop de chose pour soi, c’est malsain, on souffre, on se laisse dévorer et on n’est plus que l’ombre de soi-même. Mon père a fini comme ça, Jean, il avait quelque chose qui l’a rongé de l’intérieur, on n’a jamais su quoi. En tout cas en quinze ans je l’ai vu changer du tout au tout, à la fin j’avais du mal à être dans la me pièce que lui et pourtant je l’ai adoré, c’était un homme bon.
- Mes secrets partagés n’ont jamais réussi à grand monde, si tu veux savoir. Je suis désolé pour ton père mais je pense qu’il savait ce qu’il faisait et moi aussi.
La vérité, c’est qu’il n’en avait pas la moindre idée. Il avait fait l’amour avec Nùria plusieurs fois depuis leur retour de la ville détruite. Mais il n’était pas amoureux d’elle, du moins ne le croyait-il pas. C’était elle qui venait le voir, à chaque fois, la nuit venue, sans un mot, les paroles étaient inutiles. Le jour ils faisaient tous deux comme si de rien n’était, au grand soulagement de Jean.
Le problème c’est qu’il ne savait pas ce que pensait Nùria. Elle ne s’exprimait pas d’elle-même et Jean avait préféré ne pas aborder la question. Non, il avait préféré fuir, faisant semblant de s’endormir, les yeux fermés sur ses questions. Il se faisait l’impression d’un adolescent gauche empêtré dans son indécision. Une fille de son age qui se donnait avant le mariage courait de gros risques et il ne voulait pas qu’elle prenne ces risques sur de fausses idées.
- Et toi, Nùria tu en dis quoi ? demanda Salvator en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur.
Elle lui répondit par un sourire triste et cette phrase ambiguë tout du moins pour Jean.
- Je respecte, ce que les gens veulent garder pour eux. Mais je trouve cela stupide quand ça ne fait que donner de la peine.
Jean grimaça comme s’il avait mordu dans quelque chose d’amer, puis changea de conversation.
- Il parait qu’il y a eu des français à Bilbao ?
- Oui, des soldats avec des uniformes républicains ont repoussé une attaque. Ils sont partis peu après la déclaration d’indépendance.
- Un très mauvais calcul, jugea Jean.
Ce fut au tour de Nùria de grimacer et celui de Salvator de changer de conversation.
- On se calme tous les deux, on va plutôt parler de ce qui nous amène à nous rapprocher du pays de Jean.
D’Armeville soupira :
- La personne que nous cherchons, est censée se trouver près de la frontière française et de la mer ou en tout cas, elle y va souvent…
Il sortit son calepin puis commença à décrire celui qu’ils devaient trouver :
- Grand, yeux bleus, plutôt musclés, cheveux bruns bouclés, il s’appelle Felipe Itxeberria.
- Et nous sommes censés le trouver comment ? interrogea Nùria.
- Grâce à la réunion de nos formidables talents ! lança Salvator joyeusement.
Jean fit un demi-sourire tout en acquiesçant. C’était exactement ça, et viendrait peut être le moment décisif, pendant lequel, ils devraient se faire totalement confiance. Il allait devoir crever l’abcès avant. Ce soir il parlerait à Nùria. Elle était forte et intelligente, elle saurait faire face.
Ils arrivèrent à San-Sebastien à dix heures, après avoir roulé une partie de la nuit. Ils prirent un petit déjeuner en essayant de glaner des renseignements sans succès. D’Armeville se félicita d’avoir Nùria à ses cotés, les basques se reconnaissaient entre eux, ils se méfiaient de Jean et Salvator mais s’ouvraient un peu lorsque Nùria leur parlait dans leur langue. Il faudrait qu’elle fasse la plus grosse partie de l’enquête seule. Elle ouvrirait beaucoup de portes sans les « étrangers » collés à ses basques.
Il exposa son plan à ses complices. Nùria prétendrait être une cousine éloignée de Felipe, revenue aux pays avec ses parents, dès qu’elle a appris l’indépendance.
- Tu séjournais à Guernica quand ont eu lieu les bombardements, précisa le journaliste, et il ne subsiste plus que toi. Il faut à tout prix que tu retrouves ton cousin.
Nùria le regardait glaciale. Il faillit fondre mais fit remarquer :
- Bien sûr si tu as une meilleur idée je t’écoute.
- Non, tu as toujours les meilleures idées, lança-t-elle.
- Tu commenceras par l’hôpital, ça ne donnera probablement rien mais les gens sont moins méfiants que dans des administrations et s’il a été poursuivi. Il y sera peut-être allé. Tu visiteras ensuite ce qui fait office de préfecture.
Nùria sortit de la voiture, garée en face de l’hôpital de la ville. Quand elle franchit le hall d’entrée, Salvator se jeta sur Jean.
- Dis-moi ce qu’il se passe. Vous êtes comme deux fauves en cage sans vous faire le moindre reproche pourtant.
D’Armeville ferma les yeux en se massant les tempes. Après un nouveau soupir, il décida de couper court à la conversation.
- Ce n’est vraiment pas le moment, je vais régler ça et je t’expliquerai plus tard. Inutile d’insister.
Il rouvrit les yeux et vit un panneau avec des unes de journaux, 
- Tiens je vais voir ce que font mes collègues en mon absence. 
Il fit le tour du kiosque, les journaux français arrivaient avec au moins quatre jours de retard lui avait expliqué le marchand. Il acheta la dernière édition disponible datée du 21 octobre, six jours de retards nota-t-il, pas quatre.
Une fois dans la voiture, il ouvrit le journal.
- Merde qu’est ce qu’ils foutent ? demanda-t-il après quelques minute de lecture. Il exposa la situation en France à Salvator qui en resta bouche bée. La guerre civile occupait tous les esprits dans la péninsule, ce qu’il se passait à l’étranger était quasi sans importance.
- Tu dois rentrer Jean, c’est ton pays, il faut que tu te battes, dis à tes compatriotes de ne pas faire comme ici.
- Je n’ai pas ce pouvoir. De toute façon nous avons bientôt terminé, je…
- Castillo Del Inglès.
Nùria était revenue dans la voiture, en annonçant sa découverte sur un ton léger.
- Felipe se trouve dans une ferme à un kilomètre à l’est de ce village.
- omment as-tu fait pour…
- Apparemment les hommes ont du mal à résister à mon charme, dit-elle en laissant planer un sourire énigmatique.
Jean reçut cela comme une flèche glacée mais lança :
- Je suppose que tu as demandé comment y aller ? Très bien en route !

La voiture suivait les sinuosités de la route à flanc de montagne. Jean et Salvator se relayaient au volant pour se préserver un peu de repos.
Ils étaient partis de San Sebastian depuis plus de cinq heures et Salvator conduisait quand un camion percuta leur voiture par l’arrière en plein virage. Surpris Salvator n’eut que le temps de freiner par réflexe, sans empêcher l’automobile de sombrer dans le vide. Nùria et Jean se réveillèrent en sursaut constatant l’ampleur du danger sans avoir le temps d’avoir peur.
Dans le bruit mat du métal froissé et du verre brisé, la voiture finit sa course quelques mètres en contrebas.


 

Nos couleurs, nos belles couleurs !
Philippe de Hautecloque


De Gaulle opérait dans la banlieue est parisienne, il avait quitté la base de Metz trois jours plus tôt, tout était en effervescence. Dans les casernes, la tension était palpable, certains attendaient d’agir, d’autres attendaient avec anxiété qu’ils se passent enfin quelque chose pour sortir du doute.
Le calme avant la bataille, pensait De Gaulle, un calme tout relatif d’ailleurs.
Communiste et ligueurs se montaient mutuellement en pression. Le mot d’ordre de grève lancé par Maurice Thorez avait été suivi par la plupart des cheminots, les ouvriers sidérurgistes et les mineurs commençaient à débrayer et leur mouvement s’amplifiait. Thorez porté par le Kremlin se voyait déjà à la tête de la République Populaire Française, il adressait en pleine assemblée ce pamphlet incandescent :
« C’est la fin de la république bourgeoise et corrompue au service des grands trusts et de l’argent. Acceptez, messieurs ici réunis, de mettre les communistes à la tête du pays pour son salut. Nous seuls, communistes, sommes capable d’appliquer les réformes nécessaires à l’établissement de la gloire du pays et au bonheur du peuple et des masses laborieuses. Refusez et vous serez emportés dans un bain de sang que vous aurez vous-mêmes déclenchés… »
Applaudissements des communistes qui avaient entonné l’Internationale le poing levé, tollé partout ailleurs, encore une fois les insultes avaient fusées. Le Parti Populaire Français, par Doriot avait demandé que le parti communiste soit interdit pour trahison. Thorez s’était offusqué et avait dénoncé l’entêtement des réactionnaires qui refusaient de voir leur asservissement sur les travailleurs disparaître. Devant le désordre, le président avait suspendu la séance et fait évacuer la salle, ce qui n’avait pas empêché certains d’en venir aux mains encore une fois.
- Des coqs dans une basse cour, voilà ce qu’ils sont, s’écria-t-il, ils se pavanent, bombent le torse et se donnent des coups de becs. Le pays n’a aucune importance. Par-dessus la France, ils préfèrent le pouvoir.
Toutes ces singeries n’avaient débouchées sur rien de concret. Et les hommes, chaque jour se perdaient un peu dans leurs propres interrogations qui restaient en suspend.
De Gaulle décida donc de leur tenir un discours mobilisateur, après une manœuvre à l’aide des véhicules motorisés du régiment.
- Messieurs, je tiens d’abord à vous féliciter pour votre dévouement et votre discipline. En ces temps troubles la France a besoin de soldats valeureux et compétents. Je vous ai réunis ici parce que je sais que certains d’entre-vous sont probablement inquiets des évènements qui se déroulent dans le pays. A ceux là, je dis n’ayez aucune inquiétude et n’oubliez pas que vous êtes la serviteur de la République et que la République c’est la France.
Il laissa sa phrase en suspend avant d’ajouter :
- Soldats, je vous vois, chaque jour, vous entraîner durement et je sais que vous êtes de vrais serviteurs de la France.
Si par malheur il nous faut, un jour, user de la force pour la servir je sais que vous ne flancherez pas. N’oubliez pas les sacrifices consentis par nos aînés, ne trahissez pas leur mémoire. Nos couleurs ont fait le tour du monde grâce au courage d’homme comme vous. Montrez-vous fidèles à leurs valeurs et la gloire du tricolore rejaillira sur vous. N’oubliez jamais cela quoi qu’il advienne !
Les visages étaient graves, mais De Gaulle n’avait vu aucun homme tiquer pendant son discours. Au moins un bon signe.
On était le 27 Octobre et la France voguait toujours dans des flots houleux sans personne pour tenir la barre, on parlementait encore, mais à n’en pas douter si la situation perdurait le gouvernail ne serait pas laissé longtemps à l’abandon. 


 

Trop souvent, les hommes s'en remettent à la fortune, au destin, au hasard, lors des guerres. Dire que l'on a survécu à une guerre sans avoir eut au moins une fois de la chance est un mensonge, j'en ai fait l'amer expérience en 1914 lorsque je fus le seul survivant du mitrallaige de l'unité que je menais lors du franchissement d'un pont. Mais il faut avant tout compter sur sa propre vigilance et ne rien négliger, ce qui sous la pression du combat et de la fatigue relève de la gageur.


C’était un vrai miracle, tous trois s’en étaient sortis avec quelques blessures superficielles : coupures ou bleus. Mais en plus, il n’était pas resté en proie au désarroi qui aurait pu être le leur. En effet, ils étaient bientôt en novembre, dans les Pyrénées et la température n’y était pas clémente, la nuit venu. Dans cette région de montagne, ils risquaient de ne trouver personnes sur des kilomètres.
A leur soulagement, un paysan résidant dans les environs, avait entendu l’accident et était venu leur porter secours. Il leur offrit l’hospitalité qu’ils acceptèrent de bonne grâce.
Après le repas, ils firent le point. Jean énonça son point de vue sur la situation :
Ils étaient suivis, et on avait voulu les empêcher d’atteindre leur but, leur chance pouvait résider dans le fait qu’on les croyait mort à présent. Il allait falloir toutefois se montrer prudent, ceux qui avaient voulu les éliminer resteraient à l’affût tant qu’ils n’auraient pas retrouvé de cadavres.
Leur autre souci était d’arriver à leur but. Sans véhicule, il leur faudrait plusieurs jours de marche pour arriver à destination, ce qui impliquait d’emporter des vivres, vêtements etc. dont ils ne disposaient pas. Il leur fallait sinon trouver une voiture ou un camion qui leur permettrait d’effectuer le reste du trajet en moins d’une journée et de rejoindre une ville dans la foulée.
Salvator proposa de demander l’aide de Bixente, le paysan qui les avait recueilli. Nùria acquiesça aussitôt, Jean n’accepta pas facilement d’impliquer une personne de plus mais ils n’avaient pas le choix.
Après s’être mis d’accord, pour demander, le lendemain, son aide à Bixente, ils partirent se coucher.
Lorsque le souffle de Salvator se fit régulier et profond, Jean rejoignit Nùria et lui parla avec franchise :
- Il faut arrêter de nous voir la nuit. Je ne veux pas que tu te fasses d’illusion sur un quelconque avenir que nous pourrions avoir ensemble.
Il se tu un moment, cherchant les mots les moins blessants, avant de dire :
- Je ne renierai jamais la force des moments que nous avons passés ensemble. Je n’ai jamais voulu profiter de toi et je ne veux pas que tu le penses, c’est pour cela que je te dis tout cela. Je suis attaché à toi mais pas amoureux. Je ne veux pas que tu te fasses de fausses idées, et que tu aies de regrets éternels. Tu … tu risques de tomber enceinte, c’est impensable pour une fille de ton age. Je ne veux pas être celui qui aura barré ton avenir.
Elle le regarda, hautaine, pendant son monologue. Lorsqu’il eut terminé, elle répondit :
- Tu es gentil Jean, mais je ne suis pas la jeune fille naïve que tu crois. Je sais faire attention à ne pas me faire engrosser. Tu me parles d’avenir, mais nous vivons un temps sans avenir. Alors carpe diem, Jean. Je ne regrette pas la moindre chose que j’ai faite depuis que je t’ai rencontré. Nous aurions pu mourir aujourd’hui, nous aurions dû mourir aujourd’hui, chaque instant de ma vie, je le vole à la mort, maintenant et jusqu’à ce que cette guerre soit finie. Et si ça peut te rassurer, je ne suis pas amoureuse non plus.
Elle a raison, elle a tellement raison, et elle si belle, pensait Jean tandis qu’ils s’étreignaient. Ils jouirent en silence et Jean ne vit pas les yeux de Nùria brillants de larmes : elle s’attendait au discours de Jean depuis le début, il ne pouvait en être autrement, mais tant qu’il n’avait rien dit, une mince lueur d’espoir avait pu subsisté en elle. Les mots l’avaient confrontés à la douleur qui l’attendait depuis leur rencontre. Carpe Diem, se moqua-t-elle, que voilà un beau discours.

Le lendemain, la bonne fortune continua de sourire à D’Armeville et ses compagnons. Après avoir parlé avec Bixente, ils apprirent qu’un membre de sa famille devait passer le soir même. Cette personne possédait un véhicule pour transporter des marchandises entre la France et l’Espagne. Tous comprirent à demi-mot que les livraisons effectuées entre les deux pays n’étaient pas forcément légales mais peu leur importait, ils auraient leur moyen de transport le soir même, s’ils savaient tirer profit de la situation.
Après une rapide discussion le cousin de Bixente accepta de les transporter contre rémunération. Le montant de la somme fit tiquer d’Armeville. Salvator et Nùria furent effarés. Le journaliste se ferait rembourser une fois son enquête terminée, et, comme il l’avait déjà dit, ils n’avaient pas le choix.
Ils s’étaient accordés pour n’être déposés qu’au retour, pour éviter de passer une partie de la nuit dehors à attendre. Evidemment leur nombre important augmentait les risques de contrôles pour le passage de la frontière avec la France, et Manuel, le cousin de Felipe avait donné son prix après avoir donné cet argument.
Ils dormirent aussi bien qu’il était possible à bord du camion qui cahotait sur des routes que Jean aurait qualifiées de non carrossables.
Enfin à huit heures le camion fit halte. Ils étaient à un kilomètre de Castillo del Inglès et, après avoir salué, remercié et payé Manuel, ils finirent leur parcours par leurs propres moyens. 
Une fois sur place fois D’Armeville décida de continuer à se fier à Nùria, elle lèverait plus facilement les réticences des Basques. Elle jouerait carte sur table sans oublier de mentionner leur passage par Guernica, sa passion ne mentirait pas même si on ne lui dirait pas tout pour autant, pas immédiatement en tout cas…
Castillo Del Inglès était plus un regroupement de hameaux avec des habitations éparses qu’un vrai village. Nùria répéta leur histoire une dizaine de fois, avant l’heure du repas. Chaque fois, son récit était écouté religieusement avec surprise et effroi, mais chaque fois également les auditeurs ne savaient rien qui puisse les aider.
A douze heures trente, le paysan qui les avait reçu : se gratta la tête avant de s’adresser à Nùria :
- Une vilaine histoire, on est isolé comme vous voyez, on savait pas ce qui s’était passé à Guernica. Je suis désolé de pas pouvoir vous aider à retrouver ce Felippe. Mais je suis suppose que vous allez rester plus d’un jour, certaines fermes sont à plusieurs kilomètres vous pourrez pas toutes les visiter dans la journée à pied. Si vous voulez, vous pourrez dormir ici, mes fils sont partis à l’armée d’Euskadie, leurs chambres sont libres. Les messieurs prendront la première chambre, vous aurez l’autre pour vous.
- Nous ne voudrions pas abuser…
- Allons, qui je serais si j’aidais pas une compatriote et ses compagnons ? Soyez gentille et acceptez.
- D’accord, accepta Nùria dans un sourire auquel répondit le paysan par un clin d’oeil. 
Après tout, songea-t-elle, tout n’est peut-être pas perdu, si subsistent des âmes avec autant de cœur.
- Bien puisqu’on est d’accord, je vous propose de prendre le repas ensemble.
- Je ne suis pas en position de refuser quoi que ce soit, répondit Nùria, en élargissant son sourire.
Jean et Salvator apprirent ces nouvelles de la bouche de Nùria toute la conversation précédente s’étant déroulée en Basque, comme se déroula celle du repas. Tous deux se retrouvaient en pays étranger, le castillan n’avait pas atteint ces contrées à flanc de montagne. Ici tous ne parlaient que cette langue dont personne ne connaît l’origine, songea Jean en se félicitant une nouvelle fois de la présence de Nùria.
Le repas finit, ils repartirent interroger les gens des environs mais l’après-midi ne fournit pas plus de succès que le matin. Comme l’avait prévu Damian, le paysan qui les hébergeait pour la nuit, ils n’avaient pas pu atteindre toutes les habitations environnantes faute de temps.
Ils prirent le souper : une nourriture riche de montagnard. D’Armeville qui avait vu les Alpes, mais ne connaissait les Pyrénées que par des cartes corrigea son erreur qui était de croire que cette région serait plus hospitalière des faits de latitude et d’altitude moindres. C’était la même rigueur qui prévalait ici, s’il ne comprenait pas sa langue, Jean comprenait son mode de vie.
Il observa un instant ce visage rude, tanné par le froid, le soleil et le vent, vieux avant l’âge mais plein d’une vie dont peu pouvait se prévaloir. Un instant Jean fut tenté de tout quitter pour vivre cette vie sans mensonge, mais il savait qu’il ne saurait s’en contenter.
Un instant, il planta son regard dans celui de cet homme qui lui faisait face, Nùria écoutait Innixia la femme de Damian parler de ses fils qu’elle aimait plus que tout au monde et Salvator terminait le contenu de son assiette. Deux regards francs l’un dans l’autre, deux regards qui ne se jaugeaient pas, mais se parlaient, établissaient un contact qui valait bien des mots. Ils ne restèrent pas plus de deux secondes ainsi, puis Damian hocha la tête comme pour acquiescer et Jean fit de même pour lui répondre. Damian reprit la conversation avec sa femme et Nùria tandis que Jean demandait à Salvator s’il connaissait la langue basque. 
Le repas se termina et les femmes débarassèrent la table, après quoi ils eurent une conversation avec Damian qui leur expliqua la manière la plus rapide d’atteindre les habitations isolées. 
Puis Damian les laissa faire le point. Dès qu’il fut parti, Nùria entama :
- Quelque chose ne va pas.
- Tu veux dire chez Damian ?demanda Salvator en castillan.
- Non pas chez lui, c’est autre chose, j’ai cette impression depuis un moment déjà… elle hésita avant d’ajouter : Je dirais depuis l’accident.
- C’est peut être l’accident justement, tu es sûre que tu n’as pas été blessé sans que ça soit visible ? S’enquit D’Armeville. Ou alors tu es encore sous le choc de l’accident ?
- Oui, je vais très bien. C’est autre chose, il faut que nous soyons prudent, je ne sais pas pourquoi, en tout cas je ne sais pas le dire, mais c’est certain, je le répète quelque chose ne va pas.
- Et tu penses que Damian ne cache rien ? renchérit d’Armeville
- Non, c’est un brave homme sans histoire, il suffit de le voir pour s’en assurer.
- Je pense la même chose qu’elle au sujet de Damian, Jean. Tu ne connais peut être pas les manières des gens d’ici, mais…
- Moi aussi, je lui donnerais le bon Dieu sans confession, le coupa d’Armeville. N’empêche que je vais redoubler de prudence et toi aussi Salvator nous n’avons de toute façon rien d’autre à faire, donc autant observer tout ce qui est possible et rester sur nos gardes.
Sur ce ils se couchèrent et le lendemain Nùria se réveilla en pensant avoir trouvé ce qui n’allait pas.
Après s’être habillée elle rejoignit la cuisine, la chambre des hommes étant vide. 
Elle aperçu Jean et Salvator et leur lança :
- Jean, Salvator, j’ai réfléchi : ce n’est pas normal de vivre seul aussi isolé on ne peut pas survivre longtemps, il y a trop de risques. Je pense avoir trouvé ce qui ne va pas…
- Et ce qui ne va pas nous a trouvé, répondit d’Armeville lugubre quand Nùria pénétra dans la pièce. Elle fut surprise par la présence d’un inconnu, me ce furent surtout les armes pointées sur elles et ses compagnons qui la pétrifièrent.
- Nùria, dit Jean amer, je te présente Felippe Itxeberria, tu connais Bixente et son cousin, Manuel.
Bixente ou en tout cas celui qui se faisait appeler ainsi se moqua :
- Mais voilà toute la jolie bande réunie : le journaliste, le communiste et la puta !. 
Il cracha au sol avant de les narguer :
- Enfin nous vous devons, comment vous dites les Français… une fière chandelle !
Désignant l’inconnu du menton, il ajouta :
- Sans vous nous n’aurions pas retrouvé ce traître.
Jean détestait cette situation. Cherchant une sortie à la souricière dans laquelle ils étaient piégés, il refit mentalement le déroulement des événements récents.
Dans la nuit Damian était parti chercher son fils Felippe qui était caché à quelques kilomètres du village. Une fois revenu il avait réveillé Jean et Salvator et leur avait présenté Felippe qui traduisait les propos de son père. Il disait faire confiance à Jean pour raconter l’histoire de son fils, et faire tomber Franco. Evidemment, D’Armeville avait expliqué que Felippe serait en danger tant qu’il resterait en Espagne, et avait promis qu’il allait lui faire passer la frontière, le plus tôt possible, une simple formalité pour lui.
Felippe avait accepté puis avait commencé à raconter son histoire à Jean et Salvator, quand Bixente et son acolyte étaient entrés. D’Armeville avait aussitôt compris et s’était maudit d’avoir été aussi négligeant, en n’ayant pas obligé Nùria à préciser ses pensées. Tout depuis leur sortie de route avait été orchestré. Bixente les attendait à l’endroit prévu pour les recueillir, s’était attiré facilement leur confiance et leur avait trouvé un chauffeur. En échange ils avaient guidé, sans le savoir, ces espions nationalistes sur leur cible.
Et ce qui n’allait pas comme l’avait trouvé Nùria c’était que Bixente vivait seul dans une contrée reculée, sans femme ni enfant, impensable pour un paysan. Mais ils avaient manqué ça, à leur perte.
Pire que la situation, D’Armeville détestait la confiance trahie que Damian avait placée en lui.
Il se focalisa sur la pièce, la cuisine était exiguë, toute tentative d’attaque de leur part serait gênée et ralentie, en résumé, vouée à l’échec.
Une ombre traversa son champ de vision de vision. Elle fut suivie d’un cri, de coups de feux et du bruit d’objets qui se brisent.
D’Armeville se jeta sur Felippe pour le mettre à terre. Les cris se mêlèrent aux coups de feux, quand Inixia vit le sang s’écouler rapidement d’une blessure de son mari.
Au sol, D’Armeville analysa la scène. Manuel se débattait entre des spasmes, un couteau planté dans la gorge. Un coup au but mais sur la mauvaise personne, critiqua-t-il intérieurement, c’était la tête pensant qu’il fallait viser. 
Pendant ce temps, Bixente hurlait en castillan, d’arrêter cela, il avait déjà tiré il n’hésiterait pas à recommencer précisa-t-il.
Encore une fois, le meilleur coup que pensait pouvoir jouer le journaliste était un pat sachant que le temps pressait, s’il voulait que Damian s’en sorte, et il le voulait. Nerveux, Bixente pointait son arme tour à tour sur chaque personne présente dans la pièce, passant rapidement de l’une à l’autre. 
Peut être mat finalement, espéra Jean, il n’avait pas d’autre plan en plus. Il fit un signe à Salvator qui cria alors que Jean se ruait sur le seul espion qui pouvait encore leur nuire. 
Flairant la ruse Bixente chercha ailleurs et tira aussitôt qu’il aperçut le journaliste. D’Armeville entendit un sifflement aigu et pensa avoir les tympans percés mais était tout à son action et n’en tint pas compte. Il saisit la main armée de Bixente pour l’éloigner mais l’homme était fort et entraîné. L’arme pointée sur le ventre, D’Armeville comprit que son calcul était mauvais, il lui aurait fallu utiliser la ruse contre des hommes rompus au combat. Il attendit la mort, espérant que sa diversion aurait permis aux autres de maîtriser l’homme qui les menaçait.
La détente du revolver s’arrêta sur un ‘clic’. Il eut un temps de surprise dont profita son adversaire pour lui envoyer un direct dans la mâchoire. Sonné il tomba à genoux pensant au couteau dans la gorge de Manuel, il fit mine de l’attraper avant de sombrer dans les ténèbres.
Il se réveilla devant des visages soucieux. Son oreille droite bourdonnait et il avait une sensation de brûlure. Sa mâchoire lui donnait le rythme de son cœur, par flux et reflux de douleurs. Sans compter son mal de crâne intense et les multiples hématomes que les autres douleurs transformaient en simple gène.
-Les espions ? Ils sont morts ? Et tout le monde va bien ? demanda-t-il à Felippe et Salvator. Il ne reconnut pas sa voix, et cette simple question lui apprit que sa mâchoire était au moins fêlée. Ce que confirma Nùria en le gratifiant d’un baiser joyeux, à la surprise des autres occupants de la pièce. Il la repoussa doucement, et on lui répondit que Bixente avait été tué et que Damian qui avait lancé le couteau sur Manuel, survivrait à ses blessures.
Aussitôt la réponse achevée D’Armeville décréta qu’il fallait partir. Après avoir réfuté les oppositions concernant son état de santé, il se mit en quête de la voiture qui avait amené leurs agresseurs.
Le véhicule trouvé Felippe fit ses adieux à ses parents, et ils partirent en direction de Pampelune. Leur point de séparation, Salvator repartait pour Barcelone.
- Je viens avec toi Jean, dit Nùria déterminée.
- Non, pas si tu viens pour moi, répliqua-t-il.
- Je n’ai plus de famille, lança-t-elle. Plus rien ne me retient ici.
- C’est ton pays, ici. Qu’espères-tu trouver en France ? Comment te sentiras-tu lorsque tu apprendras le déroulement des combats en simple spectatrice, je suis disposé à t’aider à éviter les affres de la guerre civile mais je ne pense pas, qu’au fond de toi, tu recherches cette protection et cette sécurité. Et au bout d’un certain temps tu m’en voudrais de t’avoir laissé faire.
Elle le regarda tristement esquissant un maigre sourire.
- Alors, tu auras le dernier mot cette fois, Jean
- Je suppose, oui. Qu’est ce que tu vas faire ?
- Probablement aller à Barcelona, avec Salvator, dans un premier temps, ensuite je verrai.
Ils s’étreignirent simplement.
- Je vais te donner mon adresse, tu pourras toujours m’y écrire si tu veux, dit D’Armeville quand ils séparèrent. Ecris-moi où te répondre. Prends soin de toi, Nùria, tu es une fille formidable, ne l’oublie pas. En tout cas moi je ne t’oublierai pas.
Il essuya les larmes de cette femme, dont il garderait le souvenir, d’un geste tendre, puis se retourna, et monta dans la voiture, où Felippe l’attendait. 
Les routes étaient encombrées de soldats qui partaient en direction du sud. Il reconnut un groupe de Français qui répondirent à sa question :
- Ces Basques sont des idiots, ils nous ont refusé le passage de ravitaillement ainsi qu’aux républicains, ils espèrent que les nationalistes les laisseront en paix alors.
Le soldat Gavire inspira une bouffée cigarette, puis ajouta :
- Un beau gâchis ouais, ils vont se faire tailler en pièce en moins de deux, notre capitaine est furieux de devoir abandonner une position pareil.
- Votre, capitaine ?
- Oui, le capitaine de Hautecloque, monsieur, un vrai officier qui sait prendre soin de ses hommes…
Le soldat fut interpellé par un supérieur et dit :
- Bon je dois y aller, bonne route.
Après lui avoir souhaité la pareille, D’Armeville repartit pour Paris, le cœur serré de se séparer de ses amis mais soulagé de ne pas avoir laissé Nùria directement aux prises avec les Nationalistes.
Il profita du long voyage pour apprendre toute l’histoire de Felippe. 

La vérité c’est qu’il s’est trouvé, à cet instant, un homme pour passer outre toutes les barrières confortables qui auraient pu entraver sa volonté. Qui d’autre à cet instant aurait risqué sa vie, sa carrière, sa réputation pour un résultat improbable ? Qui aurait quitté la chaleur apaisante de l’attente ? Cette attente qui offrait de faire partie du camp des vainqueurs si l’on ne tentait rien ni contre l’un ni contre l'autre. Qui aurait renoncé à la sûreté et la facilité de l’attente, pour faire face à la rudesse et au froid de l’action qui vise à remplir le serment premier qu’on a fait de servir sa patrie ? Pas l’armée, pas soi ou sa famille, mais sa patrie ?
La vérité ? C’est que lui a vu qu’il fallait sauver la France quand les autres ne songeaient qu’à se sauver.
« De Gaulle, connétable de France »,Philippe de Hautecloque

· Philippe a des problèmes, il faut que vous partiez immédiatement, mon colonel, dit l’opérateur radio qui avait hésité à transmettre le message.
De Gaulle reçut cette nouvelle comme un coup de poing, il s’y préparait depuis un temps déjà, il savait que cela finirait par arriver, mais la rudesse du choc n’en était pas diminuée.
- Mon fils, murmura-t-il, pourvu qu’il ne soit pas trop tard.
Il s’adressa à l’opérateur radio :
- Que vous a-t-on dit d’autre ? Qu’a-t-il ?
- On m’a dit qu’il n’arrivait presque plus à communiquer, qu’il disait des choses incohérentes, tout ce qui est sûr c’est qu’il vous réclamait de toute urgence.
De Gaulle congédia le radio et réunit ses subalternes, il entra dans le vif du sujet, aussitôt après avoir répondu à leur salut :
- Messieurs, des affaires urgentes me pressent, en mon absence je confie le régiment au commandant Cablipures. Je m’absenterai le moins longtemps possible. Pour pallier à d’éventuels problèmes je vais prendre avec moi un chauffeur, un opérateur radio et mon aide de camp.
Je n’en ai que pour quelques heures, je reviendrai sous peu. En attendant vous allez vous mettre en place ici, là , là et là. Et vous vous entraînerez à manœuvrer sur place.
Devant les regards interrogateurs le lieutenant-colonel ajouta, moqueur :
- Hé bien quoi ? Nous défilons dans deux semaines messieurs, il s’agira de ne pas arracher un réverbère et de laisser leur crépi aux murs pour qu’on ne nous maudisse pas après notre passage.
Son trait d’esprit avait arraché quelques sourires. De Gaulle partit un peu plus léger, accompagné des trois hommes qu’il avait choisit. Dans la voiture qui le conduisait vers Paris, son visage était grave une nouvelle fois. Son cerveau lui était en fusion.

Dans la voiture, le chauffeur avait allumé la radio, après cinq minutes De Gaulle intervint :
- Toujours les mêmes balivernes depuis deux semaines, coupez ça soldat !
En plus de l’ordre reçu, l’expression agacée du lieutenant-colonel, fit agir le chauffeur avec vivacité.
De Gaulle ne pouvait pas transmettre d’ordre, pas encore, il fallait qu’il sache ce qui se passait avant de décider ce qu’il allait faire.
Il longeait la Seine, une ambiance plomb régnait. Une importante foule traînait dans les rues dans une errance sans but. Paris était pris d’une agitation apathique, d’autres problèmes en perspectives. Au niveau de Notre-Dame, il fit stopper la voiture et s’adressa aux autres passagers : 
- Maintenant nous allons écouter la radio.
Devant l’expression hésitante du chauffeur, il insista :
- Allez soldats !
Malgré sa crainte et l’attitude incompréhensible du lieutenant-colonel le chauffeur tourna le bouton. Parmi les grésillements et les sons distordus on entendait une voix plus habituée aux commandements qu’aux discours en public :
« Aujourd’hui à 10 heures le Mouvement de l’Ordre Français, a pris le contrôle de l’Assemblée Nationale pour arrêter les ennemis qui avaient infiltrés le pays jusque dans les plus hautes fonctions de l’Etat. Un nouveau gouvernement sera nommé à quatorze heures. Sa première tache sera de rétablir l’ordre national qui a été miné par l’ennemi, notamment bolchevique qui veut s’emparer du pouvoir et ruiner toutes les forces du pays.
En attendant nous appelons la population au calme, et demandons aux forces armées de se tenir prêtes à nous soutenir, contre toute tentative révolutionnaire à l’encontre du pays qui se révélerait désastreuse… »
Il regardait vers l’ouest d’où provenait des bruits de détonation et où une colonne de fumée s’élevait, en attendant la fin du discours. Il pesta intérieurement :
- Bon sang, moins de deux heures pour tout arrêter, c’est plus qu'excellemment planifié, c’est un coup de maître. Il va falloir se méfier de tels adversaires.
Quand le flot de haine s’interrompit, De Gaulle se tourna vers les occupants de l’automobile et commença :
- Messieurs, la situation est grave, il nous faut parler et surtout agir.


 

Un des grands débats concernant l’Histoire est de savoir si elle est formée par les individus ou des ensembles sociaux. Pour moi elle est façonnée par des individualités, qui tentent d’infléchir son mouvement par leur seule volonté, évidemment un homme seul n’est rien et doit entrainer à sa suite un grand groupe pour le soutenir. Mais l’impulsion la puissante volonté au départ de toute grande action vient de l’individu et de lui seul. Prenons par exemple Les Révolutions d’Automne de 1936.
Pr Michel, conférence au SINA de Lyon.

· Notre jour est enfin arrivé Edouard ! Peu de personnes le savent et peu de personnes le sauront, mais cette journée va couronner notre triomphe. C’est aujourd’hui que le rétablissement de la France commence. Il faudra profiter de ces instants à leur juste valeur, après nous revivrons les journées banales de tout dirigeants d’un pays. Mais cet instant précis cette apothéose n’arrive qu’une fois dans une vie.
Pierre Laval était prolixe, le plan d’Odisio se déroulait exactement comme prévu depuis deux semaines les événements s’enchaînaient merveilleusement pour aboutir au résultat présent. Le pays était paralysé, sans dirigeants, dans le doute et l’expectative.
Les communistes avaient mis le pays en grève, la plupart des ouvriers étaient dans la rue à préparer la révolution. Pas celle qu’ils croyaient. Les réunions publiques pour annoncer les jours meilleurs se multipliaient.
C’était du coté pile, le revers de la médaille c’était que des éléments communistes devenaient incontrôlables, pillaient, s’en prenaient à n’importe qui, encouragés à cela par les ‘agents’ d’Odisio. Les communistes étaient encore prudents, ils voulaient encore laisser mûrir la situation, pour rallier le plus de monde possible et éviter de répéter le scénario espagnol.
Pour Laval le fruit était mûr il ne restait plus qu’à le cueillir. La France allait tomber dans son escarcelle. Plus personne ne rejoindrait les communistes, après le coup qui leur avait été porté la veille, on avait opportunément découvert des plans qui visaient à prendre le pouvoir chez des proches de Maurice Thorez. La presse évoquait un projet de ‘collectivisation totale directe’ de quoi effrayer toute personne disposant de quelques biens personnels.
La République, elle, était toujours engluée dans sa cuisine des partis, incapable de rétablir un semblant d’ordre, des rumeurs évoquaient des mutineries dans la police et l’armée, peu importait qu’elles fussent fausses. Mais sans gouvernement face à eux les manifestants de tout bord ne pouvaient plus songer qu’à saisir le pouvoir vaquant pour atteindre leur but. Ce qui augmentait leur ardeur.
La peur du désordre serait l’arme qui mènerait Laval sur son strapontin.
Comble du bonheur, D’Armeville courait après on ne savait quoi en Espagne, alors qu’il aurait pu encore se mettre en travers des plans d’Odisio.
- Ah Edouard ! Ecoutez moi, profitez de cet instant ! Je vous sais plein de réserve et nous sommes alliés pour cela, mais cet instant ne se présentera plus.
- Je préfère attendre que tout soit réalisé, et rester prêt à agir en cas de besoin, Monsieur.
- Je ne vous changerais pas et c’est sûrement mieux ainsi, dit Laval avec un sourire en coin.
Odisio était resté impassible, comme prévu. Laval approuva ses propres paroles d’un hochement de tête.
Il enfila son pardessus, prit son chapeau mou et sa canne, et partit en direction du palais Bourbon.

Il arriva, à l’assemblée nationale avec un peu d’avance comme à son habitude pour discuter des sujets habituels, c'est-à-dire, en ce moment, les négociations pour élire le nouveau président du conseil et faire partie du gouvernement.
Il pensait qu’il lui serait difficile d’attendre le déroulement des événements tant attendu, ce fut tout le contraire, rempli d’une étrange sérénité, il laissait tout aller et savourait ces instants comme prévu. 
Après une brève marche il s’assit avec précaution sur le velours écarlate du banc de l’assemblée, mit en place ses affaires pour le travail de séance et se prépara à assister au spectacle dont il serait l’acteur et le spectateur.
La séance ouvrit à dix heures, plongée encore une fois dans la confusion, les longs discours, appels aux sentiments nationaux, à la révolution etc… Laval se fit spectateur, et s’amusa des gesticulations inutiles qui avaient lieu dans l’hémicycle.

Une demi-heure plus tard, le dernier coup qui devait donner le gain de la partie à Laval, se mettait en place. 
Après plusieurs mois de travail, Odisio avait réussi à retourner des gardes républicains, grâce à des enquêtes minutieuses qui avaient révélé des secrets inavouables pour certains. C’était sans conteste, un des plus beau succès d’Odisio, depuis soixante-cinq ans, jamais la garde n’avait été prise en défaut.
Dans le cas présent, elle fut maîtrisée en moins de cinq minutes, et le Mouvement de l’Ordre Français, prenait à présent le contrôle du corps législatif français, sans que la moindre alerte ait pu être donnée.
Les autres points stratégiques devaient être contrôlés. Il ne restait plus qu’à jouer la mascarade prévue. Dans quelques heures, tout serait fini.
La trentaine d’homme en arme qui avait pénétré dans l’hémicycle, en menaçant toute personne qui faisait un geste brusque, portait des uniformes paramilitaires et suivait les ordres d’un homme, cinquantenaire allègre, le visage résolu et méprisant.
Il monta à la tribune et commença son discours :
- Je suis le général Hallebillon, j’ai participé à la première guerre mondiale dans la 28° division d’artillerie, 25° régiment d’artilleurs. En tant que commandant en chef du Mouvement de l’Ordre Français, je viens arrêter les traîtres qui se vautrent sur ces bancs et précipitent la perte de notre patrie.
Le partie communiste et ses membres qui créent et entretiennent l’agitation sont déclarés traîtres à la nation, seront arrêtés et jugés pour leurs actes et sont immédiatement déchus de leur mandats, afin d’empêcher qu’ils entravent la bonne marche du pays.
De même la SFIO et ses membres, qui lorsqu’ils étaient au pouvoir, ont fomenté un accord avec l’Espagne à la botte des soviétiques, afin de mobiliser les forces du pays dans le seul but de servir les communistes, sont déclarés traîtres à la nation, seront arrêtés et jugés pour leurs actes et sont immédiatement déchus de leur mandats,
De plus, les mauvaises habitudes parlementaristes ayant paralysé le pays, pour nous mener au point actuel, nous exigeons que d’ici 14 heures, un nouveau président du conseil soit nommé sans quoi nous nommerons nous-mêmes cette personne.
Le nouveau gouvernement en place aura pour tache de rétablir l’ordre, dans le pays. Puis une fois ceci réalisé d’organiser des élections afin de remplacer les traîtres qui avaient précédemment trompé les Français.
Enfin il devra construire de nouvelles institutions, adaptées au monde d’aujourd’hui et qui rende à la France sa pleine gloire.
Messieurs je vous laisse bien volontiers la place.
La voix de Hallebillon était remplie de fiel et de mépris pour prononcer ces derniers mots.
Les protestations qui avaient tenté de s’élever, avaient été aussitôt annihilées à coups de crosses et de menaces.
La séance fut suspendue pour trente minutes le temps que les groupes parlementaires qui n’avaient pas été arrêtés discutent d’un candidat. Dans un silence de plomb, les parlementaires communistes et socialistes regardèrent le reste de l’assemblée quitter les bancs pendant que leurs gardes pointaient leurs fusils sur eux.
Les sorties étaient surveillées, le téléphone avait été coupé, le palais Bourbon était coupé du reste de la France.

La réouverture de la séance se fit dans une ambiance toujours plus grave, le groupe de droite présenta son candidat Pierre Laval, auquel Doriot apporte son soutient. A cet instant, Laval est assuré de la Présidence du Conseil si les deux groupes votent pour lui.
C’est alors que Paul Reynaud demanda la parole que lui accorda le président de séance :
- Messieurs les députés, nous vivons des moments cruciaux, ce qui passe en ce moment même se nomme un coup d’état, un putsch, un pronunciamiento peu importe le nom nous savons tous de quoi il retourne.
A ces mots, le visage d’Hallebillon se crispa avant de rougir d’une fureur rageuse, le général monta à la tribune pour interrompre le pamphlet du député républicain :
- Monsieur le député je vous interdis de continuer ses propos insultants sans quoi je vous ferai arrêter pour trahison ! vociféra-t-il.
- Et de quel droit ? répliqua Reynaud levant un doigt inquisiteur et haussant le ton. Les députés présents ici ont été élus par le peuple, un juge est nommé par l’Etat, et s’il doit arrêter un député il suit les voies légales. Et vous général de quel autorité tirez-vous vos pouvoirs ? Si ce n’est quelques miliciens reconnus par vous et eux-mêmes ?
Je reconnais les mandats de tous les députés qu’ils se tiennent à ma droite ou à ma gauche ! Je n’ai pas à suivre les imprécations d’un homme seul alors que je suis là par la volonté du peuple !
- Silence Reynaud ! rugit Hallebillon.
Le temps était suspendu dans ce duel de volonté que Reynaud écrasait par la force de sa conviction. Personne ne cherchait à l’interrompre, ensorcelé par la puissance des mots qui assuraient la défense de la République française.
Embrasé par la colère du général putschiste, le discours de Reynaud s’enflamma, et les paroles révolutionnaires lui revinrent à l’esprit :
- Je ne participerai pas à vos manœuvres pour saisir le pouvoir avec un semblant de légalité et mystifier le peuple français. Je suis là, NOUS, sommes là par la volonté du peuple ! Pointez vos baïonnettes sur mon cœur, prenez ma vie, vous n’aurez pas mon esprit qui toujours vous résistera car je tire ma force et mon autorité de la Nation. 
Il ne sera pas dit que la République s’est laissé intimidée par trois fusils, elle en a vu bien d’autre !
Mes chers confrères tout comme moi refusez de céder au chantage de ceux qui veulent enterrer la République à peu de frais, sans en avoir l’air…
- Gardes ! Arrêtez Monsieur Reynaud ! hurla Hallebillon qui lançait son ordre depuis plusieurs minutes. Le charme enfin rompu les miliciens se précipitèrent sur le député qui lança ironique :
- Enfin, l’épée est-elle plus forte que la plume, Général ! Ce n’est pas trop tôt !
Cette dernière remarque fut saluée par une salve d’applaudissement des partis de l’ancien front populaire, revigorés par la force du discours de Reynaud.
Une partie de l’aile droite était en plein désarroi alors que le reste attendait avec impatience que le reste de la séance se déroule comme prévu.
- Messieurs les députés qui ont encore un mandant, feraient bien de l’utiliser à bon escient. Il leur reste moins de trois heures avant d’avoir à réaliser à quoi des actes inconsidérés peuvent les mener.
Comme un courant d’air hivernal, le froid s’abattit de nouveaux sur les « républicains » en une colonne glacée qui doucha leur enthousiasme.
Les débats reprirent pendant que Reynaud quittait les dorures sous escorte.

La République nous appelle,
Sachons vaincre ou sachons périr ;
Un Français doit vivre pour elle,
Pour elle un Français doit mourir.

Le Chant du départ, Marie-Joseph Chénier

· Deux objectifs principaux, indiqua De Gaulle, l’Assemblée Nationale et la radio : Tour Eiffel et PTT de Paris. Des ministères peuvent être occupés par l’ennemi, nous ne nous en occuperons pas pour le moment, il nous faut la communication et les députés, d’urgence.
Le commandant Cablipures reprendra l’assemblée nationale et ses abords avec les premier et le deuxième escadrons, le commandant Lefèvre se rendra à l’école supérieure des PTT avec le quatrième escadron, tandis que j’irai sur le champ de Mars avec le troisième escadron.
Cette mission est très délicate, il faut essayer de ne faire aucune victime civile. Essayez d’impressionner l’adversaire pour qu’il se rende sans heur. Si les putschistes résistent, pas de pitié, en revanche.
Le radio retranscrivait exactement ses ordres, ses hommes avaient immédiatement compris l’urgence de la situation après avoir entendu l’annonce de radio Tour Eiffel. 
De Gaulle avait aussitôt donné son analyse de la situation et son plan de bataille, avant de communiquer avec ses hommes dispersés en manœuvre 
Le radio s’adressa au lieutenant-colonel :
- Colonel, le commandant Cablipures préférerait que vous vous chargiez de prendre l’assemblée.
- Répondez qu’il a toutes les qualités requises et que j’ai plus important à faire.
De Gaulle mis fin à la communication rappelant que l’assemblée devait être totalement contrôlée avant quatorze heures et qu’il fallait s’emparer des postes émetteurs encore plus vite.
- Le sort du pays est entre nos mains. Messieurs il faut faire l’impossible.

**

Reynaud qui avait été placé hors de l’assemblée et sous surveillance, perdit une partie de sa contenance quand son regard passa la fenêtre qui donnait sur la Seine.
Plusieurs centaines d’hommes armées se tenaient devant le palais Bourbon, bientôt forteresse inexpugnable. Un tel mouvement avait du exiger des préparatifs comment tout cela avait-il pu demeurer invisible ?
A l’heure qu’il était cette question ne revêtait plus d’urgence, il fallait trouver une façon de s’en sortir, sans quoi la France suivrait l’Allemagne et l’Italie dans leur chute.
Il ne savait même pas si De Gaulle était au courant de la situation, et se demandait bien ce que le lieutenant-colonel et ses hommes pourraient face à une telle force.
Il regardait, l’œil morne, ces « militaires de pacotilles » comme les surnommait De Gaulle, parader face à un des symboles de la République dont ils s’étaient fait maîtres. Il aperçu alors une masse de poussière qui s’élevait de l’est et se rapprochait.
- Comme la cavalerie se rapprochant, songea-t-il, ce serait trop beau.
Soudainement, un sifflement perça l’air, et le fracas d’une explosion retentit. Les miliciens ne paradaient plus, et les cris de stupeur s’élevaient en même temps qu’on cherchait l’origine de cette déconvenue.
- La cavalerie, murmura Reynaud dans un sourire.
Les cris des hommes furent bientôt couverts par le claquement sec et puissant des chenilles métalliques sur les pavés. Le ronflement lourd et sonore des moteurs d’où s’échappait une démoniaque fumée bleue, ajoutait au fracas assourdissant des engins sortis des usines Renault.
Il vit arriver à pleine vitesse un groupe de quatre chars placés cote à cote et qui ne ralentirent pas, à mesure qu’ils approchaient, les miliciens impuissants dont les carabines semblait tirer des plombs de fêtes foraines.
La majorité des paradeurs se débanda en se promettant de revenir plus tard, tandis que les hommes plus expérimentés cherchèrent refuge à l’intérieur du bâtiment qu’ils étaient censés garder.
Un homme jeune pétrifié, fut percuté de plein fouet par un des chars, et Reynaud qui ferma les yeux ne le vit pas se faire broyer par les tonnes d’acier.
Installés devant le perron du palais bourbon à présent désert, les blindés tirèrent plusieurs salves de mitrailleuses en direction des hommes qui retraitaient à l’intérieur du bâtiment.
Trente secondes plus tard, des camions déversèrent des hommes en uniformes de l’armée française. Qui s’élancèrent à vers l’entrée de l’assemblée nationale sous la couverture des blindés.
Les coups de feu résonnaient dans tout le bâtiment et Reynaud les entendaient se rapprocher avec la progression de la « contre-offensive ».
Le crépitement des pistolets et des fusils marquait l’acharnement des combats. Une nouvelle explosion retentit, suivit de cri de douleurs, une grenade à main, cette fois-ci. 
- Vous feriez mieux de vous rendre, conseilla Reynaud à la sentinelle qui le gardait.
- Ta gueule, répondit le spadassin qui devenait nerveux.
A ce moment là, des pas retentirent dans le couloir et la porte s’ouvrit brusquement, la sentinelle placée idéalement blessa un des assaillants qui répondirent par un feu nourrit qui atteignit Reynaud au bras.
Une fois la sentinelle morte, les soldats se précipitèrent sur le député qui levait les bras.
- Mon Dieu, monsieur Reynaud, on vous a blessé, s’alarma un assaillant.
- Ce n’est que superficiel, continuez l’assaut, il est plus important que mon sort.
Malgré la douleur brûlante qui sourdait dans son bras gauche, Reynaud était soulagé, De Gaulle avait été tenu au courant de la situation, leur seule chance se jouait à l’instant, et c’est leur meilleur joueur qui tenait les cartes.



Commander est l'art de faire de son but personnel un idéal pour les autres.
Maréchal Foch



La radio embarquée dans la voiture crachota avant de délivrer son message « découpé » par la friture :
- Lieutenant-colonel De Gaulle, on me dit que vous avez envoyé vos forces dans Paris ?
Le général Sofente hurlait, rien que pour poser cette question. De Gaulle imaginait déjà la suite. Pas de temps pour la duperie, c’était l’heure où les masques tombaient.
- En effet, mon général ! J’ai appris qu’une tentative de coup d’Etat était en cours et comme j’étais dans les environs immédiats, j’ai considéré qu’il était de mon devoir d’intervenir pour protéger la République comme je m’y suis engagé, dit De Gaulle dont l’intervention était volontairement provocante.
- Foutaises ! jura Sofente, vous êtes à l’armée vous obéissez aux ordres de vos supérieurs. Vous n’êtes pas dans un camp de vacances où vous faites ce que bon vous semble. Vous déguerpissez, c’est un ordre, c’est mon ordre.
- Mon général, je ne vois aucune bonne raison de faire cela, je suis au regret de vous dire que l’opération continue.
- Dernier avertissement, ou c’est la cour martiale, une mutinerie c’est la peine de mort assurée. 
- Désolé général, entre vous et la France le choix est vite fait.
Sofente s’étranglait à la radio tandis que De Gaulle demandait qu’on coupe l’appareil de communication.
A quarante-cinq ans il entrait en rébellion, par la force des circonstances et de son choix. Il goûtait la joie de la liberté d’action et l’amer impériosité de perfection du résultat qu’elle lui imposait.
- Transmettez un message aux chefs d’escadrons, dit-il à l’endroit du préposé aux communications.
- Sommes menacés cour martiale par Général Sofente, tenir les troupes en prévision ordre radio de repli du général Sofente, il faut remplir la mission à tout prix, malgré les menaces.


Il pénétra dans la salle d’enregistrement de l’immense édifice de fer, les combats avaient été durs et il avait fallu près d’une heure pour arriver à occuper complètement le bâtiment une fois arrivé sur les lieux.
Une fois la sécurité assurée il prit une vingtaine de minutes pour rédiger un texte, avant d’aller l’enregistrer.
Devant le micro, il fit une dernière lecture mentale du texte raturé, puis commença :
« Françaises, Français,
L’ennemi s’est aujourd’hui montré au grand jour, lui qui préfère l’ombre. Qu’on ne s’y trompe pas s’il agit ainsi c’est parce qu’il pense mener une action décisive pour saisir par la force le pouvoir, notre pouvoir, le pouvoir du peuple, le pouvoir de la République, le pouvoir de la France.
Ce groupuscule d’obscurs militaires de pacotilles, prétend rendre la justice, alors qu’il la souille et foule au pied les décisions du pays, en arrêtant sans raison valable les élus du peuple français.
Ces gens prétendent défendre la France alors qu’ils défendent leurs intérêts personnels, sinon pourquoi recourir à la force armée.
Moi lieutenant-colonel De Gaulle j’appelle tous les Français qui veulent rester libre à m’écouter et à suivre la République car la République c’est la France ! Nous sommes actuellement en train de reprendre le palais Bourbon. 
Tout comme moi défendez, la République. N’écoutez pas ceux qui promettent de rendre le pouvoir alors qu’ils le volent, qui promettent la grandeur alors qu’ils agissent avec bassesse.
La grandeur de la nation repose sur les valeurs révolutionnaires. Soyons dignes de nos ancêtres, montrons que nous ne sacrifierons pas notre liberté à des fadaises ou une baïonnette.
Montrez que la force de votre conviction est supérieure à la simple puissance brute de quelques hommes en armes.
Vive la France dans l’honneur et la liberté. »
Ce discours lui avait fait l’impression d’un combat intense, il se sentait épuisé alors qu’il était loin d’avoir accompli sa tâche.
Déjà un homme partait pour l’école supérieure des PTT récemment reprise, avec une copie de l’enregistrement du discours de De Gaulle.
Ne manquait plus que le palais Bourbon dont De Gaulle apprit la libération dix minutes plus tard. Il était douze heures trente.

Le souffle du boulet à peine passé, les députés avaient compris l’urgence de remettre le pays sur les rails s’ils ne voulaient pas que pareil événement se reproduise.
Dans l’après-midi, un gouvernement d’union républicaine fut facilement formé par la SFIO, les radicaux de gauche et les reynistes comme on les appellerait plus tard.
Ces camps unis détenaient la majorité à eux seuls, mais les communistes avaient joint leurs votes, ils reconnaissaient ainsi leur défaite mais cherchait à réintégrer le système, on murmurait que Staline avait donné ses ordres : « mieux vaut une France qui aide l’Espagne antifasciste que deux Etats fascistes de plus à l’ouest ».
Le nouveau gouvernement comprenait deux hommes forts, unis par les difficultés :
Reynaud qui occupait les ministères de la Guerre et de l’Intérieur, et Blum nouveau Président du Conseil après sa récente chute que l’horreur de ce 3 novembre avait rendu incroyablement combatif. 


 

Notes aux lecteurs :
J’écris cet article alors que suis encore en Espagne de retour en France. Je tiens à prévenir le lecteur que la description de certaines scènes pourra le choquer. Mais contrairement à des photos dont l’horreur peut saisir le lecteur sans qu’il le veuille les mots peuvent être évités. A ceux qui diraient que mes descriptions sont de la vulgaire propagande je tiens à disposition des photos des scènes décrites. Tout ce qui est écrit ci-dessous relève de la stricte vérité, j’ai essayé de décrire le plus précisément possible la situation telle qu’elle est, si loin apparemment, mais en réalité si près de nous. On me reprochera d’être partial, on l’a toujours fait. Je m’en défends, je n’ai jamais pris parti, aussi sympathiques ou désagréables que me soient les personnes que j’ai pu rencontrer. J’ai toujours rapporté les faits tels qu’ils étaient, je continuerai à le faire. Je n’ai jamais épargné aucune exaction à qui que ce soit et dans le cas qui nous préoccupe chaque camp en a, hélas, son lot. Si cela dérange certains tant pis pour eux, je ne conçois pas mon métier comme une flagornerie envers les gens de pouvoir mais un devoir envers tout un chacun. Toutes mes excuses pour m’être mis en avant aussi fortement, mais le sujet qui nous préoccupe est trop important pour que toutes les mises au clair possible ne soient pas faites préalablement.
Extrait du grand reportage de Jean d'Armeville sur la guerre civille espagnole.




Reynaud écoutait attentivement le rapport du général de brigade fraîchement promu. Il connaissait la situation mais voulait connaître l’analyse de De Gaulle.
- D’après ce que j’en sais la situation apparaît être très mauvaise, nos troupes qui ont quitté le pays basque il y a plus d’un mois, ne sont toujours pas arrivées dans la province républicaine d’Huesca. Les autorités locales ont refusé d’accorder tout ravitaillement ce qui a considérablement ralenti nos hommes, leur attitude est insensée.
De Gaulle avait dit cela, lassitude et colère mêlées dans la voix. Il ne supportait pas l’aveuglement dont faisait preuve les dirigeants basques qui avaient pourtant été exposés à ce dont était capable leurs adversaires. Assis dans son siège une cigarette à la main, il reprit son rapport :
- Huesca est la seule province de valeur encore aux mains de la république Espagnole, qu’elle tombe et Franco aura gagné. 
De Gaulle tira une bouffée de sa cigarette pour se ménager un temps avant de reprendre.
-Mais si la situation est critique, elle n’est pas inéluctable. D’abord un nombre important de divisions sont présentes à Huesca, ensuite le terrain montagneux nous favorise considérablement la province peut tenir des mois, je ne me fais pas de soucis pour cela. Des troupes sont sur le point de se déployer à Montpellier, et certaines marchent même sur Barcelone. Enfin la deuxième armée s’est faite surprendre et se retrouve sans territoire contrôlé, mais elle est puissante et pourra probablement prendre Madrid. Cependant il faudrait engager plus de divisions en Espagne.
Il avait annoncé cela avec une certaine décontraction, son rapport sur la situation était exact. Si la nation engageait une partie de l’armée dans le conflit l’issue était certaine. Le seul problème concernait le délai mais Reynaud l’appuierait. En l’état soutenir les républicains espagnols était prioritaire pour le gouvernement français.
- Combien ? demanda Reynaud à De Gaulle.
- Le plus possible. Il faut laisser assez d’hommes pour que l’Allemagne ne soit pas tentée de nous attaquer et mettre le reste des troupes en action de l’autre coté des Pyrénées pour assurer une victoire aux Républicains le plus rapidement possible. Je dirais que nous pourrions laisser une douzaine de division sur la frontière allemande.
- C’est une opération qui risque de mobiliser un nombre considérable d’hommes, remarqua Reynaud, mais Blum sera d’accord quoi qu’il arrive, le problème n’est pas là.
Reynaud s’assit un instant pour réfléchir puis reprit :
- Il faudra faire passer cela auprès du public ce sera le seul écueil, puisque le parlement ne devrait plus être un problème avant un moment. Aucun député ne veut revivre une fusillade dans le palais Bourbon. Le reportage de D’Armeville tombe encore une fois au bon moment, la majorité de la population est effrayée par les horreurs des franquistes -puisqu’on les appelle comme cela maintenant- à Guernica et ailleurs, et même les hommes les plus à droite ne pardonne pas à Franco d’avoir liquidé un rival pour le pouvoir.
Le ministre au double portefeuille avait dit cela en pensant à son bras douloureux, au travail accompli depuis le putsch avorté par De Gaulle. L’homme avait acquis une grande renommée depuis l’événement, évidemment, ainsi que le grade de général de brigade, des dents avaient grincé et fort en apprenant cela, mais Reynaud ne pouvait laisser passer l’occasion de faire accéder son partenaire et son ami (même si ce paramètre n’était pas entré en considération) à un grade plus important dans une armée qui avait urgemment besoin d’hommes comme lui.
- Je désire être affecté en Espagne, bien sûr je continuerai à fournir le travail habituel tout en assumant mon commandement opérationnel. Nous ne serons plus en liaison directe et je serai ralenti dans mon travail, si les combats sont trop âpres mais il me faut appliquer mes théories sur le terrain, et les corriger si nécessaires.
- Je n’aime pas vous savoir risquer votre vie mais, vous êtes nécessaires aux conflits futurs. 
Il fit signe à De Gaulle de ne pas répondre et continua sa phrase :
- Mais je suppose que ceci est indispensable, vous partirez donc le plus tôt possible. 
Le regard profondément ancré dans celui du général, Reynaud ajouta avec force :
- Nous avons sauvé la République Française, De Gaulle ! Sauvons la République Espagnole ! 

On prétend souvent, que cette phrase : « Nous avons sauvé la République Française! Sauvons la République Espagnole ! », accordée à Reynaud a été inventée après coup pour procéder d’une symbolique républicaine mythique, de la sauvegarde coûte que coûte des pays démocratiques amis. Si la critique de ce mythe est fondée comme le montre les événements ultérieurs, on peut considérer que l’intervention massive même si indirecte en Espagne était la priorité du gouvernement d’union républicaine à cette époque. Il existe un fait sur lequel tout le monde s’accorde c’est pour la dater au 2 décembre, pour la combiner à d’autres fait de la guerre d’Espagne….
Pr Michel au SINA de Lyon


Deux mois plus tard le redressement opéré avait été spectaculaire, Huesca avait résisté sans problème aux attaques depuis le pays basque annexé fin décembre par les nationalistes. Des attaques avaient été menées dans plusieurs directions et la progression des républiques n’avait pas été stoppée. Le 7 février Cuenca, Barcelone, Huesca, Lleida, Tortosa et même Madrid étaient sous contrôle républicain.
La deuxième division d’infanterie avait été détruite lors de la prise de la capitale espagnole, les républicains avaient aussitôt décoré la division compagnon de la Républica. Gloire amère, la division seraient recréées, mais la France manquait d’hommes, les républicains s’étaient engagé à combler une partie des pertes françaises par des soldats espagnols à condition que ceux-ci obtiennent la nationalité française en retour, une occasion saisie par Blum, mais quelles allaient être les réactions populaires en apprenant que des dizaines de milliers de français étaient morts ? Et remplacés de surcroît par des Espagnols ? Les combats dans Madrid avaient été acharnés, De Gaulle avait pu se rendre compte que les blindés étaient presque inopérants sur ce genre de terrain : trop peu de place pour manœuvrer, trop d’endroits propices à des embuscades suivies de replis rapides. L’infanterie resterait longtemps maîtresse pour la prise des villes. Des force d’intervention rapide pourraient faire la différence mais là encore le problème des embuscades se posaient.
Il regarda par la fenêtre de son bureau madrilène, le GQG français s’était installé dans la ville aux cotés de son homologue espagnol républicain. Les habitants de la ville nettoyait cette dernière des décombres qu’avaient provoqués les combats, espérant qu’ils faisaient cela pour la dernière fois : ils changeaient de maître pour la deuxième fois en six mois. 
Dire que la France était passée si prêt du même malheur, et que l’Allemagne guettait, réarmait, chaque juste un peu plus parée pour sa revanche. Oui, sa résolution était encore un peu plus renforcée, il empêcherait par tous les moyens que la guerre n’atteigne le territoire français. 
Mais pour l’heure, il devait se consacrer à l’Espagne et l’application du plan prévu, Reconquista : couper le territoire contrôlé par les nationalistes en deux. Puis prendre Burgos pour désorganiser l’ennemi, une fois cette partie réalisée, le GQG laissait latitude aux hommes sur le terrain de profiter des situations qui s’offraient à eux.
Après des négociations à couteaux tirés il avait été décidé de procéder à des attaques massives sur chaque objectif : il fallait limiter les pertes, et que l’ennemi lâche facilement position y aiderait. L’attaque en masse devait faciliter cet objectif. 
Se retournant, De Gaulle observa la carte de progression des armées épinglée sur un mur gris à l’aide de quatre pointes en acier. Les républicains avaient repris Saragosse par leur propre moyen et Madrid n'était pas vraiment en leur possession le deux décembre puisque des combats acharnés s'y déroulaient alors.




Après quelques secondes passées à comtempler le schéma, son esprit le réaiguilla sur les questions concernant cette guerre et la guerre à venir.
Le Groupe de Bombardement sous le commandement du général Vuillemin avait montré les dégâts considérables que pouvaient infliger des escadres aériennes bien organisées sur des troupes au sol peu ou pas protégée, l’aviation aurait un rôle plus importante qu’il ne l’avait escompté lors du conflit avec l’Allemagne, malheureusement il fallait choisir et les blindés seraient cruciaux, aviation ou pas, il en était convaincu.
En Espagne, la supériorité numérique et technique était là, restait à trouver la meilleure tactique, la meilleure stratégie, pour les conflits présents et futurs. Tant à faire, encore et toujours avec cette question lancinante : le pays sera-t-il prêt pour le futur conflit ? 


 
Les promesses n’engagent que ceux qui y croient.
Proverbe populaire.

Réunis dans la salle du conseil faite de lourdes tentures de velours rouge frappées de swastikas et d’aigles impériaux, les chefs de cabinets et d’Etat Major du Troisième Reich discutaient avec le Führer de l’opportunité qui se présentait à eux.
- Ne devrions-nous pas saisir l’occasion ? demanda Hitler, face une dizaine de divisions nous devrions pouvoir faire la différence sans passer par la Belgique.
- Herr Führer, commença Stolz, la ligne Maginot est très bien fortifiée, on a bien rapporté quelques trous, mais nous ne savons pas s’ils ont été comblé ou non. Peut-être mëme ont-ils simplement été mis en place pour nous attirer dans un piège et nous couper de nos lignes arrières.
- Oui mais l’opposition est faible, est ce que ce cas se représentera ?
- Si nous voulons profiter de l’occasion il faudra attaquer en masse. Si les Français nous voient effectuer des mouvements de troupes important dans leur direction ils rapatrieront, sur le champ, leurs unités d’Espagne et l’on risque de reproduire le scénario de la guerre précédente et ils sont plus préparés que nous pour ce genre de guerre. La marine anglaise nous imposera un blocus maritime, nous ne pourrons pas passer par la ligne Maginot….
- Ce qui nous conduit à la Belgique, coupa Heinz Guderian qui a elle aussi bâti une forteresse pour se protéger, je ne doute pas que cette dernière soit prenable mais il nous faut affiner notre préparation et attendre l’arrivée des nouveaux prototypes d’armes. Nos hommes sur places en Espagne nous indiquent que les blindés et l’aviation font des merveilles malheureusement pas dans le sens où nous l’espérions mais en tout cas cela prouve la validité de nos théories. En combinant ces forces sur un point nous pourrons rompre le front procéder à des manœuvres d’encerclement.
- Je connais déjà cela, général pourquoi attendre ? s’enquit le Führer impatient.
- Le ministre de l’armement vous l’expliquera certainement mieux que moi mais chaque jour renforce un peu plus notre armée, argua le Guderian.
- La France a commencé aussi et avec des effets notables, l’industrialisation de ses colonies a un effet spectaculaire, remarqua Hitler songeur.
Il tapota ses lèvres de son index, signe de réflexion chez lui, puis admit :
- Mais vous avez raison, il nous faudra attendre un moment plus propice. Le risque est trop important, nous allons d’abord reprendre les territoires perdus lors du Diktat par des moyens pacifiques, notre manière à nous de renforcer notre industrie.
Le Führer laissa courir un sourire léger et jovial sur ses lèvres, après ces paroles. 
- Il nous faut gagner, peu importe la date, expliqua le « Guide » de l’Allemagne avec exaltation. Nous parachèverons le redressement de l’Allemagne. 
- De plus, ajouta-t-il, vous avez soulevé un point intéressant concernant la Belgique. Je ferai une déclaration au Reichstag, demain le 30 mars, garantissant la neutralité du Benelux. S’il nous faut rompre cette promesse tant pis, nous les aurons au moins endormi un certain temps.
Les membres des différents cabinets conviés à la réunion acquiescèrent en riant, le formidable redressement du pays ne s’arrêterait pas en si bon chemin. 



L'attaque de Burgos est un modèle du genre en ce qui concerne l'assaut en milieu urbain dans le combat moderne, celui qui n'était encore à l'époque que le capitaine de Hautecloque, montrera sur ce terrain sa capacité à utiliser au mieux les moyens mis à sa disposition. La légende voudrait meme qu'il n'ait perdu qu'un homme au cours de ces opérations risquées et encore aurait-ce été à cause d'un traitrise ennemie...
Pr Michel in Guerre Civile Espagnole, la grande répétition.


La capitale Franquiste se dressait devant eux. Les flèches des cathédrales se détachaient de la masse des bâtiments ordinaires. Depuis quelques minutes De Hautecloque observait les mouvements ennemis à la jumelle.
Des défenses avaient été dressées à la hâte. les nationalistes sur le point de gagner la guerre en décembre avaient vu une trentaine de divisions mieux équipées qu’eux passer à l’offensive et reprendre en 4 mois près de la moitié de l’Espagne. 
Personne n’était dupe. Aux niveaux international chacun savait que la France, était en état de quasi guerre avec l’Espagne nationaliste. Et personne ne prendrait le risque de déclarer la guerre au pays doté de la plus puissante armée du monde du moins pas pour l’instant. Une armée qui pourrait perdre de sa superbe si elle ne se réformait pas. Ici en Espagne, Juin montrait toute la maitrise de son commandement, De Hautecloque pouvait mettre en pratique ses théories et on murmurait qu'un talentueux général de brigade récemment promu, utilisait brillament des blindés regroupés en masse au sein d'une arme distincte. Mais qu'adviendrait-il une fois la guerre d'Espagne terminée? On n'allait pas remplacer l'Etat major en place depuis des années à Paris, d'un coup parce que la guerre d'espagne s'était superbement déroulée. Juin lui-même ne se faisait guerre d'illusion, et pourtant le temps pressait...
Coupant cour à ses réflexions, De Hautecloque refit un tour d’horizon puis lança ses ordres à ses hommes. Juin avait donné ses ordres, l’offensive générale auraient lieu à 8 heures. Il ne comprenait pas pourquoi l’aube n’avait pas été préférée. On était début mai et la chaleur en Espagne était déjà importante même si la ville se situait à neuf cents mètres d’altitude et la journée s’annoncait belle, sans un nuage, et donc chaude.
Sa compagnie était en première ligne, chargée de prendre d'assaut les défenses ennemis, difficile privilège gagné à l'issue des « exploits » de Bilbao. La mission était hardue, ils allaient devoir parcourir une grande distance à découvert avant d'atteindre les défenses ennemies, et le QG avait décidé de ne pas faire de préparation d'artillerie pour que la surprise ennemie soit totale.
Heureusement De Hautecloque avait obtenu des gages, la distance était trop longue pour etre parcourue par de l'infanterie sans que l'opération ne risque de tourner au carnage, des blindés auraient été parfaits pour cela, mais en dehors de cet assaut, leur utilité aurait été proche du néant et ils se révélaient au final bien plus utiles sur d'autres théatres d'opérations.
- A défaut de blindés nous aurons leurs petits frères, sourit le capitaine en lui-même. Juin avait obtenu le transfert de voitures lègères mais blindées. Elles ne résisteraitent pas à un obus mais les balles seraient inefficientes sur leurs carrosseries renforcées. Et De Hautcloque comptait sur la mobilité des véhicules, pour éviter les obus.
Le plan était d'une grande simplicité, de toute façon la situation ne se prêtait pas aux fioritures. La compagnie avancerait en trois colonnes disctinctes et les véhicules tenteraient de se déplacer à la façon de tirailleur pour « dérouter » les tirs d'obus ennemis. Le but était d'atteindre les lignes de défense le plus vite possible, en plaçant des attaques suivant trois directions: de front et sur les cotés, voir par l'arrière si c'était possible. Si tout se déroulait bien, la défense ennemi serait désorganisée par ces attaques de multiples direction et se rendrait vite, en tout cas l'espérait-il.
La formation du centre courrait certainement le plus grand risque, il avait donc assigné ses hommes les plus habiles à cette tâche.
Comme toujours, il ressentit une appréhension pour ses hommes quand il donna le signal de départ aux véhicules de tête.
- N'oubliez pas, asséna-t-il dans l'appareil, la vitesse et la surprise sont nos atouts principaux, alors ne lambinez pas.
- Oui capitaine, répondirent de concert ses hommes qui assumaient le commandement et par conséquent tenaient les radios.
Les moteurs vrombirent et les voitures blindées s'élancèrent, soulevant des nuages de poussière mélés de gaz d'échappement.
De Hauteclauque se tenait lègèrement en retrait pour superviser les opérations, la poussière allait grandement amoindrir sa perception du déroulement des manoeuvres, mais il pensait avoir trouvé le moyen de s'en faire une alliée.
- A tous, essayez de vous espacez au maximum et de soulever toute la poussière que vous pouvez, on va leur faire croire qu'un corps d'armée fonce sur eux!
Il ne savait pas trop, si son ordre serait bien répercuté, les seuls véhicules en tete de chaque colonne disposant de radio.
Situé quelques centaines de mètres en retrait, du groupe d'assaut, il entrevoyait les étincelles des centaines balles ricochant sur le blindage des voitures en arrachant à chaque impact quelques atomes de matière. 
Aucun véhicule ne semblait etre freiné par les forces adverses, et pour l'instant aucun canon anti-char ne s'était manifesté.
Des armes commencèrent à sortir des fenêtre des voitures, tandis que ces dernières arrivaient à portée des lignes ennemis.
Les véhicules des colonnes latérales s'écartèrent pour faire le tour de la ligne retranchée ennemie, apparement pris de paniques les défenseurs ne protégeaient plus leurs flancs, et allait se retrouver pris en tenaille, de quoi faciliter la tache des hommes du capitaine.
La poussière, toujours, ajoutait en confusion aux combats. De Hautecloque décida de contacter ses hommes.
- Où en est-on? s'informa-t-il
- Capitaine, nous avons fait le tour des positions fortifiées, il reste peu d'hommes dans les retranchement, apparement votre plan a marché, répondit Léopold.
- Bien! nettoyez la position puis tenez vous prêts pour la suite. Ce n'était que le début.
Quinze minutes plus tard la position était entièrement sous le contrôle des troupes françaises, mais le faible nombre d'ennemis capturés gênait De Hautecloque. Sa ruse avait fonctionné à la perfection, et son objectif était atteint, mais les hommes qui avait pu s'enfuire en grand nombre pourrait toujours combattre. 
En attendant, il avait placé ses hommes en position en cas de contre-attaque. Les défenses tournées vers l'extérieur était quasiment inutilisable dans ce sens exception faite des tranchées.
De toute façon la relève et le gros des troupes allaient arriver dans moins d'une demi-heure pour l'offensive générale, rien de grave ne risquait d'arriver d'ici là.

Le sifflement montait dans les aigus en meme temps qu'en intensité. 
- Tous à terre! rugit quelqu'un.
Léopold l'avait précédé dans son avertissement et les hommes s'étaient jetés dans la tranché creusée par leurs ennemis, au moment même où le premier obus explosait au sol.
- Radio, ammenez-moi la radio, cria le capitaine espérant se faire entendre dans le vacarme.
Un homme partit et revint avec l'opérateur radio et son matériel.
- Ici capitaine de Hautecloque, tête de pont sur l'attaque des défenses est de Burgos, nous subissons un tir de barrage ennemi, je repète nous subissons un tir de barrage. Nous tenons toujours la position. Nous demandons un contre-tir et des consignes.
La pluie d'ogive croissait sans cesse, sifflements aigus et déflagrations melés, distordus. Les paroles se perdaient dans ce brouhaha.
- Pouvez vous répêter les consignes? cria de Hautecloque.
- Capitaine, fit son interlocuteur parlant fort, les consignes sont de tenir la position jusqu'à nouvel ordre. Nous nous occupons de l'artillerie ennemie.
Toujours plus d'obus, encore et toujours plus. Ils ne subissaient l'attaque que depuis vingt minutes pourtant et la relève n'arrivait toujours pas.
Il songea aux hommes qui avaient subit cette épreuve mais pendant plusieurs jours voir plusieurs semaines parfois. Quel courrage et quelle détermination il fallait pour endurer pareil déferlement!
Alors qu'il s'apprétait à passer dans la tranchée voir si ses hommes allaient bien, les tonnements cessèrent. Le calme après la tempête... ou n'étaient-ils pas plutôt dans l'oeil du cyclone? La fin des tirs d'artillerie pour permettre l'attaque sur l'ennemie terré dans son trou, appeuré? Le crachotement de la radio le tira de sa réflexion et il saisit l'appareil avant que l'officier radio le lui tende.
- Capitaine, j'espère que vous êtes content vous voilà débarassé de l'artillerie ennemie, annonça la voix.
Il répondit par un grognement avant d'ajouter:
- Transmettez mes remerciements, à ceux qui s'en sont occupés. Quels sont les ordres?
- Apparement une contre-attaque se prépare dans votre direction. Du moins c'est ce qu'on suppose. Les autres « têtes de pont », rencontre une faible résistance partout sauf dans votre secteur. On dirait qu'ils rassemblent leurs forces. On ne comprend pas ce qui les attirent.
Le capitaine pensa aussitôt à sa ruse avec ironie. Evidemment, les Franquistes avaient cru voir une concentration de blindés et avaient lancé leurs bombardement d'artillerie pour suprendre les tanks à découvert, ils devaient maintenant attendre les restes supposés dans la ville pour les prendre en embuscade.
- C'est moi, maugréa-t-il dans l'appareil, qui les attire.
Et anticipant la question de l'autre:
- Je vous expliquerai plus tard.
- Bon, en tout cas vos ordres sont de pénétrer dans la ville par la position ouest, tenue à présent par nos hommes. Vous servirez de force d'intervention rapide grâce à vos voitures blindés. Vous partez sitôt la relève arrivée, elle sera là dans moins de dix minutes.
De Hautecloque regarda les carcasses en flammes ou fumantes des voitures avec lesquelles ils avaient donné l'assaut. Evidemment les voitures ne s'étaient pas protégées dans les tranchées. En tout cas, ses hommes étaient saufs et on les remplaçait moins facilement que du matériel.
- J'ai peur de ne plus disposer d'autant des véhicules que nécessaires, suite aux bombardements...
- Vous m'expliquerez plus tard, coupa l'autre, en attendant faites avec ce que vous avez et allez sur la position ouest.
Un clic se fit entendre. Le QG avait coupé les communications. 


 

Ceux qui ne respectent rien n'ont pour avenir que d'être écrasé par quelqu'un de plus impitoyable qu'eux.
Petit dictionnaire de lieux-communs, François Verney

Lorsque la relève arriva cette fois-ci à l'heure, le capitaine donna ses ordres et les hommes montèrent dans les quatre voitures restantes et le camion des franquistes qui avaient miraculeusement réchapés au bombardement.
Les automobiles étaient tellement chargées qu'un soldat fit remarquer que leurs essieus allaient se tordre, entrainant les reproches des ses camarades ce qui lui fit prétendre qu'il plaisantait.
Les essieus restèrent droits et tous arrivèrent à l'entrée ouest salués par les sentinelles qui tenaient les lieux. On leur indiqua un point chaud où leur aide serait la bienvenue. 
De Hautecloque cette fois-ci fit respecter le nombre de passager par véhicule et abandonna le camion, une cible trop évidente en ville, le reste de la compagnie continuerait à pied sous les ordres du lieutenant N'zadir.
Les voitures blindées rebroussèrent chemin sitôt arrivées sur le point chaud : une église dans laquelle s'était retranchée des hommes. Sa devanture donnait sur une rue large et dégagée mais elle était bordée de ruelles étroites, de vrais coupe-gorges. Il faudrait d'abord encercler le batiment sacré, la réddition adverse tomberait alors comme un fruit mûr.
Mais pour cela il avait d'abord besoin de tous ses hommes en plus de ceux déjà sur place qui se protégeaient des tirs venus de plus haut. Il se plaça donc à couvert en attendant le reste de sa compagnie.

Quand N'Zadir arriva avec le reste des hommes, de Hautecloque mit aussitôt son plan en action. Il imposerait des rotations des véhicules blindés pour déposer ses hommes près des batiments qui faisaient face à l'église dans les ruelles étroites. Ses hommes les plus observateurs conduiraient les voitures. Charge à eux de repérer d'où provenaient d'éventuels tirs, pour que la prochaine équipe qu'ils transporteraient aille débusquer ces ennemis. Sans compter évidemment les risques de tir par des armes lourdes. Encore une fois la vitesse d'exécution serait primordiale.
- Une manoeuvre risquée, mais cependant la moins risquée de toute, s'asséna-t-il. Et de fait une heure plus tard l'église était encerclée, et les hommes de sa compagnie déployés dans les batiments en vis-à-vis avec l'église. Et toujours aucune perte, seulement quelques blessés étaient à déplorer, mais leurs jours n'étaient pas en danger.

Ce sera peut-être une bonne journée, songea-t-il.
- On dirait que le Seigneur est avec nous fit-il en regardant l'édifice splendide et intacte dont il avait aperçu la flèche du clocher quelques heures plut tôt.
Il était chrétien et les franquistes l'étaient s'opposant souvent farouchement aux républicains sur ce point. Un croyant ne pouvait supporter qu'un batiment aussi sacré serve à la guerre des hommes. Il espérait qu'il en serait de meme pour ses adversaires.
Il appela, le soldat de sa compagnie qui parlait le mieux espagnol et lui dicta le message à tansmettre:
« Nous répugnons à nous battre dans la maison de Dieu, c'est un lieu dédié à l'amour, la paix et la foi. Evitez toute mort inutile dans vos rangs comme dans les notres, n'outragez pas le Seigneur et ne nous forcez pas à l'outrager. Rendez-vous, au nom du Christ. »
Puis il l'envoya, équipé d'un drapeau blanc, porter sa missive. Il avait envoyé un soldat français, blanc pour cette tache, il fallait que les franquistes ne se sentent pas humiliés et qu'ils ne soient pas aveuglés par leur haine des républicains.
Le soldat Patrick Maleuil pénétra donc dans l'église et réapparut cinq minutes plus tard la mine renfrognée. Les combats allaient donc devoir reprendre.
Un coup de feu retentit. Pendant que tous cherchaient la provenance du tir en même temps qu'un abris, le capitaine vit Maleuil s'écrouler au sol comme une marionette dont on aurait coupé les fils. Mort. Sans raison. Sans honneur.
Ils ne respectent rien! lacha-t-il entre ses dents, dégouté.

Aussitôt, il lança ses ordres:
- Préparez-vous à l'assaut. On débusque le tireur qui a fait ça puis on y va. Pas de quartier!
Le tireur embusqué dans le clocher fit trois blessés, avant de cesser de tirer. Tous les soldats français ressentaient la même colère sourde et se lancèrent à l'assaut furieusement. 
Cachés derrière des piliers ou des bancs, les franquistes arrosaient les assaillants de balles métaliques. Les hommes de De Hautecoque répliquèrent de la même manière, faisant voler de toute part des échardes arrachés au banc de prière, et projetant des éclats pierre des pilliers dans toute l'église
Des détonations de grenade retentirent. Les franquistes débusqués mélèrent leurs cris de surprises et de douleurs au tintement cristallins de milliers d'éclats de verre qui se répandaient sur le sol en pluie de larmes divines, tranchantes et acérées.
Mettant l'effet de surprise à profit les soldats français avancèrent en vitesse, suivant la nef centrale et les passages latéraux.
Dans le choeur derrière l'autel quelques hommes tirèrent sans conviction avant de se replier derrière la porte conduisant au clocher, appeurés par les trois vagues humaines qui couraient, hurlaient et tiraient tout à la fois.

La massive porte en bois, hativement fermées quelques secondes plus tôt par les défenseurs semblait absorber les projectiles français. Elle se rouvrit -s'entrouvrit- quelques secondes après s'etre refermée sur un manche à balais auquel était vaguement accroché un mouchoir taché, grotesque simulacre de drapeau blanc.
- Cessez le feu! cria le capitaine.
L'ordre mis presque une minute à être enfin exécuté. Et le capitaine jeta un regard noir à Léopold qu'il coupa lorsque ce dernier commença une remarque.
- Restez sur vos garde, lança-t-il, mais pas de bêtise!
L'ordre était impérieux, il serait respecté.
Un espagnol apparu par l'embrasure de la porte, il tenait toujours son « drapeau » et s'orienta vers le capitaine désigné par ses hommes.
Avant que l'homme ait ouvert la bouche, De Hautecloque exigea:
- Je veux le nom de la personne qui a tiré et de celle qui a donné l'ordre de le faire, sans ça pas de réddition
Il fit signe à un l'homme à sa droite de traduire.
- Il dit que vous n'avez pas le droit...
De Hautecloque laissa sa rage éclater.
- Ne vous engagez pas sur ce terrain, vous avez refusé les termes précédents en éxécutant un soldat avec un drapeau blanc qui s'avèrait être une des deux seules personnes parlant l'espagnol dans ma compagnie. Si par malheur les combats devaient continuer et que l'homme qui vous parle mourait ou était blessé, toute discussion serait impossible...
L'émissaire s'agita quand on lui traduisit la menace et s'entama un nouveau palabre entre lui et le traducteur :
- Il dit qu'il veut, être sûr que s'il donne les noms, ces hommes auront droit à un procès équitable, expliqua le traducteur.
- Qu'il se rassure je ne suis pas comme lui et ses comparses, grommela De Hautecloque de plus en plus irrité par le culot de ses ennemis.
Sur ce il quitta la conversation et l'église:
- Je n'ai plus rien à dire ni à entendre sauf une acceptation ou un refus, dit-il en s'éloignant.

Cinq minutes plus tard, le traducteur revint avec les noms souhaités et la reddition.
De Hautecloque avait attendu sur le péron de l'église, et observait l'oeil morne les éclats des vitraux brisés tombés à terre. Si flamboyant quelques minutes plus tôt, et maintenant silhouettes fantomatiques de métal, tel des arbres décharnés un jour d'hiver lugubre.
- Les imbéciles, jura-t-il, ils auraient pu nous épargner tout ce gâchis. 


 


Nous trouverons un chemin ... ou nous en créérons un.
Hannibal lors de la traversée des Alpes


A bord du Francisque, De Gaulle attendait son heure en se remémorant sa conversation avec le général Juin. Il avait donné un nom à la machine à bord de laquelle il faisait la guerre et il avait demandé à tous ses hommes d'en faire de même. Il fallait que chaque homme se sente à bord de son char comme un matelot sur un navire, un élément indispensable d'un ensemble qui leur fournissait une grande force. Ce nom donné personnalisait leur « boite de conserve » lui donnait une forme plus humaine, ainsi chacun se sentait un peu plus responsable de son char, plutôt que d'un vulgaire Renault suivi d'un n° de série.

Juin lui avait donné sa vision de la marche à suivre par rapport à la situation actuelle. Avec Burgos tombée une semaine plus tôt et désormais aux mains des Républicains, l'Espagne Nationaliste se retrouvait coupée en trois.



 


Une poche à l'ouest de Madrid comprenant les provinces de Valladolid et Salamanque serait aisément et rapidement réduite. Les armées chargées de cette réduction prendraient ensuite la direction de Vigo, tandis que les armées stationnées à Burgos attaqueraient Gijon avant de libérer le pays basque.

Restait enfin la part la plus importante, réduire la poche sud. Un terrain souvent montagneux avec de nombreuses rivières importantes à traverser, un cauchemar pour un attaquant qui pouvait voir son action tourner au fiasco à cause d'une mauvaise étude des conditions géographiques.

Des reconnaissances avaient annoncées que Grenade et ses environs avaient été renforcés et étaient très bien tenus. La ville serait donc laissée de coté pour le moment et serait attaquée quand les armées auraient fait jonction dans la région. La ville servirait même de pivot pour le « mouvement sud » comme l'appelait l'Etat major. Deux attaques conjointes dans le sud de la péninsule ibérique prendraient d'assaut les provinces voisines de la ville dans un mouvement tournant avant de se rabattre sur la région fortifiée une fois celle-ci isolée. Le premier mouvement devait partir de Badajoz, un nombre important de fantassin y prendrait part, les nombreux fleuves à traverser n'étant pas à l'avantage des véhicules motorisés.

De Gaulle était du deuxième mouvement partant d'Albacette il devait enfoncer l'ennemi près de Cartagène malgré le relief assez important.

**
Deux centaines de chars étaient sous ses ordres, deux divisions! Il avait reçut un grade spécial provisoire pour qu'on ne s'offusque pas qu'un simple deux étoiles ait pareil commandement. Une occasion de prouver la validité de ses vues, il ne fallait pas la gâcher.

Il avait décidé d'attaquer dans une formation en V, les blindés allaient passer dans une vallée avant d'atteindre l'ennemi, elle n'était pas particulièrement étroite mais pas très large non plus, des attaques depuis les contreforts montagneux étaient à prévoir.
La formation prévue permettrait d'assurer une surveillance des flancs du corps d'assaut, deux brigades resteraient en retrait prêtes à porter secours en cas d'attaque ennemie sur un point où un autre;.

Comme ce capitaine dont il entendait parler par Juin, De Gaulle misait sur la vitesse d'exécution alliée à la force cuirassée de son arme, l'attaque ne pouvait se permettre de stopper à moins d'y être obligé sous peine de perdre l'effet de surprise, ce qui permettrait à l'ennemi de mettre en place la logistique anti-char.

Et en cette fin de matinée les boites de conserves comme les surnommaient les hommes des premières divisions blindées françaises, formaient une formidable armada d'acier vrombissant. Cette évocation d'armada déplaisait à De Gaulle synonyme d'invincibilité et de désastre tout à la fois.

« Les pressentiments ne font pas gagner les batailles » se dit-il tandis que le Francisque s'élançait donnant le signal de départ aux autres engins. 
De Gaulle était anxieux, il voyait partout matière à piège pour ses hommes, mais faisait en sorte de ne rien en montrer. Il commençait à se demander s'il ne s'était pas trompé et si les ?Nationalistes n'avaient pas concentrer tout leur armement en prévision d'une attaque, ce qui pourrait lui faciliter la tache, en fin de compte. Le couvert de la forêt dans laquelle ils allaient pénétrer lui assura un répit temporaire, un char partit comme convenu en éclaireur, s'assurer que la colonne formée en forêt ne se ferait pas attaquer en sortie. Tout allait bien de ce coté là et la progression continuait sans embûche, ce qui lui plaisait de moins en moins.

Enfin la vallée déboucha sur un plaine et sur l'ennemi, prêt à défendre apparemment. Comme convenu, les blindés commencèrent à former trois groupes d'attaque, dont il nota stupéfait la grande faiblesse numérique du flanc droit. Les brigades de réserves manquaient à l'appel, il allait devoir faire sans. Le flanc droit devrait se débrouiller ainsi, et le groupe centre de De Gaulle essayerait de lui porter assistance autant que possible.

Les obus adverses créèrent les premiers geysers de terre quand de Gaulle ordonna de se préparer aux premiers tir.

Les mitrailleuses des chars crépitaient pour atteindre les fantassins ennemis, pendant que de Gaulle cherchaient des yeux les canons qui les bombardaient.
Trop tard, un char était atteint. L'épaisse fumée qui s'en dégageait diminuait encore la visibilité. Un coup au but toucha un deuxième char sur le flanc droit. De Gaulle fit signe de porter secours au flanc encore plus affaiblie par cette attaque.

Les chars en train de manoeuvrer furent à leur tour pris pour cible. Des canons de plus faible calibre n'attendaient que cette réponse pour attaquer les flancs des chars moins bien blindés que l'avant.

De Gaulle lança aussitôt le contrordre de foncer dans les défenses ennemies. La force cuirassé se précipita en avant pour franchir l'écran de fumée et de terre qui les aveuglaient. Quelques centaines de mètres plus loin, la chance des petits calibres ennemis était passée. Incapable de percer les blindages frontaux et leur invisibilité perdue, ces pièces d'artillerie furent détruites rapidement.

De Gaulle hésita à se tourner à nouveau à droite, où les pièces plus lourdes qui avaient attaqué le flanc droit demeuraient, peut-être même des chars rodaient-ils. Et l'infanterie ennemie n'avait pas non plus été réduite.
Finalement il réorganisa ses divisions pour éviter tout nouvelle surprise alors que les canons tonnaient toujours sur sa droite. Tout cela était trop long comme l'avaient été les ordres précédents. Ils auraient du déjà être en mouvements, mais les ordres n'avaient pas été bien compris. Il fallu les retransmettre, encore du temps perdu. Et les grondements des canons qui semblaient marquer chaque seconde de l'enfer de son flanc droit laissé à l'abandon.

On repartit à l'assaut. Enfin. Tout n'était pas parfait, mais il fallait au moins atteindre l'ennemi avant qu'il ne se retourne. Malgré le concert assourdissant des diesels lancés à pleine puissance, le tonnerre des tirs ennemis se fit de plus en plus puissant. Bientôt ils furent en vue. Un sifflement puis une détonation à gauche. Ils avaient été repérés. Mais les assaillants avançaient toujours comme à marche forcé. Partout la fumée régnait : sortie des moteurs, des carcasses en flamme, formée de la poussière retournée par les obus ou les pans de murs qui s'écroulent. Partout la fumée régnait et elle protégeait leur chevauchée et elle protégeait les positions ennemies, formes floues et fantomatiques comme sans substance.

Puis la clarté, le choc: attaquants et défenseurs furent presque canon contre canon. Mais cette fois personne n'hésita et les affûts crachèrent le feu et le métal. A cette distance de tir aucun blindage ne résista et bientôt, les débris métalliques volèrent et plurent. Le cliquetis des restes ennemis retombants sur les chars était sans fin mais les tirs continuèrent. Des chars nationalistes tentèrent de faire face mais le nombre jouait en leur défaveur, et lorsque la dernière pièces d'artillerie fut détruite par les Français, ils rompent le combat. De Gaulle ne voulait pas les voir s'échapper et lança son armada à leur poursuite. 

Encore un sifflement, venant de la droite. Cette fois ci c'était un des leurs qui les attaquait ! Le flanc droit n'était pas au courant des évolutions et toucha un blindé français. De Gaulle préfèra arrêter les frais. on abandonna la poursuite et le reste de la position fut nettoyée dans l'heure qui suivit. Sans blindé ni artillerie les Nationalistes ne pouvaient rien faire et se rendirent.
« La voie est ouverte, se dit De Gaulle la province ne peut plus être tenue par les nationalistes. Et le blindés n'auront pas à franchir les fleuves mais comme la victoire ne tenait qu'à un fil bien ténu. » 

Après avoir félicité ses hommes, De Gaulle s'attabla dans sa tente et écrivit une lettre au général Juin qui se terminait ainsi:

« En effet l'opération est un succès mais, et cela doit rester entre nous, j'ai entrevu le désastre qu'elle aurait pu devenir, l'attaque en masse ne pourra pas toujours fonctionner à moins d'avoir un nombre de char faramineux dont nous ne disposerons sans doute jamais. Il va nous falloir trouver une façon de réagir plus vite aux imprévus sans quoi nous risquons une hécatombe au moindre accroc. » 


 

Aujourd'hui nous avons un avenir et l'espoir, que demander de plus? Rien, ces Français en transit nous ont offert, plus que nous ne pourrons jamais leur rendre. Pour cela merci, mille fois merci, Messieurs les Français.
Salvator



Les caractères en majuscules et dans toutes les typographies étaient toujours les mêmes. Ils annonçaient la fin des hostilités et le triomphe de la République Espagnole:
Vitoria! 
Paz!
Salvator connaissait, lui, la nouvelle depuis la veille, le général Miaja Menant avait obtenu la reddition sans condition des forces franquistes. Et aujourd'hui 18 septembre 1937 à 11 heures cesseraient définitivement les combats qui déchiraient l'Espagne depuis un an déjà. Clin d'oeil de l'histoire la fin du plan français "Reconquista" avait eu lieu à Grenade.


 

Les Français! Ils étaient si discrets, cette victoire était la leur pourtant, mais pour eux, pas de défilé pas d'embrassade chaleureuse des femmes. Simplement quelques salutations sincères de la part de ceux à qui ils avaient offert la liberté, quand ils voyaient passer les colonnes d'hommes qui marchaient vers les Pyrénnées, vers la France. La politique voulait qu'on les oublie, près de 300 000 français avaient passé six mois sur le sol espagnol, et pourtant la France n'avait jamais été en guerre. Pour des raisons géopolitiques, cette aide resterait longtemps sans nom ni reconnaissance même si personne n'était dupe.

Salvator observa la pierre blanche d'un bâtiment qui semblait avoir jaunit. Le soleil en cette fin d'été parait les rues d'ambre, de tons plus chaleureux que l'écrasante lumière blanche de la fournaise zénithale qu'on vivait quelques mois plus tôt. Un temps parfait pour cette grande célébration, et ces rues grouillantes d'une félicité qu'on ne connaîtrait peut-être plus jamais aussi grande.
Qui, dans cette atmosphère, pensait à ces soldats, dans les rues de Barcelone où l'on fêtait la paix, et où on la fêterait jusque tard dans la nuit et le matin? Bien sûr, on ne pouvait pas faire de reproche à ces gens, leur joie était légitime. Salvator la partageait en observant les jeunes gens danser pleins d'allégresse et de fougue. On leur avait offert à un avenir, il leur revenait d'en profiter et de faire de même pour leur enfants. Evidemment des problèmes subsistaient, sous peu les communistes essayeraient de prendre le pouvoir, mais comme la victoire n'était pas la leur ils ne feraient probablement pas le poids. 
Et puis les dissensions ne s'étaient pas évanouies parce que deux généraux avaient signé un papier. Il faudrait veiller, à ce que chacun trouve sa place en Espagne. Les régions demanderaient plus d'autonomie, le pouvoir de Madrid rechignerait. Oui, il y avait tant à régler.
Il allait aussi falloir reconstruire ce que la guerre avait détruit, juger les chefs coupables au nombre desquels manqueraient Franco que s'était suicidé lors de l'assaut sur Grenade. Un fait qui ne surprenait pas Salvator, les tyrans dans son genre n'assumait jamais leurs défaites. Juger les chefs coupables et pardonner les soldats coupables également, car une démocratie ne peut vivre dans l'absolu de ses principes. Mieux valait accorder son pardon à tous que monter des gibets dans tout le pays et nourrir de futures rancoeurs.

Des enfants en bande passèrent en courant près de lui, criant joyeusement. Sorti de sa rêverie par le joyeux brouhaha Salvator s'aperçut que le soir tombait. Il avait passé la journée à déambuler les rue de la capitale catalane, perdu dans ses pensées, étranger à la joie que tous vivaient.
Cette joie qui l'accompagnait si souvent, et dont chacun lui était un peu redevable. Cette pensée était sans vanité ni prétention, il savait que l'enquête qu'il avait menée avec Jean et Nùria avait grandement favorisé l'intervention française.
Jean et Nùria qu'ils lui manquaient! Cette fête auraient aussi dû être la leur, il se promit de leur écrire sitôt rentré chez lui.

Mais pour l'heure, il s'était résolu à rejoindre la foule ivre de bonheur et à partager son ivresse. Il s'assit à la terrasse d'un bar, face à une petite place bordée d'arbre centenaire. Il observa les danseurs chaperonnés par les plus anciens dont l'oeil se courrouçait lorsque les jeunes hommes se faisaient trop proches des filles. Nul doute cependant que dans les festivités certains arriveraient à leurs fins. Il tapa dans les mains en rythme et repris les chants entamés. Il démarra des conversations légères avec plusieurs voisins de table anonymes, chacun révélant ses espoirs les plus fous. Et pourquoi pas après tout disait-il à Salvator, dix mois plus tôt c'en était presque fini de la république et aujourd'hui elle fêtait la victoire.
Que ces mots étaient enivrants et pleins de vérité! Avenir, liberté, espoir chacun portait avec lui tant de promesses. Il y aurait des difficultés comme celles qu'il avait recensées au cours de la journée. Il y en avait toujours eu, mais aujourd'hui ils avaient le choix de leur destin, c'était à eux de construire.

Finalement Salvator rentra tard, sa femme le gronderait le lendemain mais peu importait. Enivré par la fête et l'alcool, il garda cependant assez de lucidité pour écrire à ses amis puis entamer l'article rendant hommage aux soldats français auquel il avait pensé dans la journée.
La plume imbibée d'encre, il commença d'écrire le titre:
« Gracias los hombres franceses » 

